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Leâ éléments de la solution du problème de la Répartition 
tétant produits dans la Noté R (4*' vol., p. 492), dans la Note 
RH (2« vol., p. 328), et dans le second chapitre du deuxième 
livre de la troisième partie (2« vol., p. 303), il résulte des 
additions faites à cette Édition, que les deux premiers volumes 
(le Destinée sociale forment une Exposition élémentaire 
complète de la Théorie phalanstérienne, et par conséquent 
un tout. 

Le troisième volume est en quelque sorte un ouvrage d'un 
degré plus avancé, consacré à Vapplicalion de la Théorie 
aux faits capitaux de la vie sociale et d'abord au système de 
l'éducation. Il renfermera en oiitris l'application de la Théorie 
aux rapports extérieurs des Phalanges, aux relations scien- 
tifiques, commerciales, aux armées industrielles et aux Con- 
grès de diiOTérentâ degrés. 

Ce volume enfin discutera et exposera le procédé le plus 
sûr de Réalisation, c'est-à^iire d'organiaatiûn progressive 
d'une Phalange d*essai. 

La l'* moitié du 3* volume, couteaant la théorie de l'Édu- 
cation naturelle et attrayante, paraîtra très prochainement. 

Pari8,5 révrierl85l. 
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DU FOND ET DE U FORME. 

H>SITIOff BIPFICILB B'DME BOCTKI9IC ll01TVBI.tB. 



Cet aniouil est très^néchaat, quaoïl 
on l'attaque il se âihnâ, 

Li lUira, 
Si la parole du poète est quelquefois 
aiB^re, à qui la fiiote? 

Vicroa LaiMS. 
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4. 

Lorsque je commençai le travail que le lecteur a soua les 
yeux, je croyais pouvoir donner en un seul volume Tex- 
position élémentaire de la belle Théorie sociale que j'avais à 
•œur de rendre claire et acceptable au public. J'ai été trompé 
<lans mes prévisions, le sujet s'étant étendu malgré moi, souâ 
ma plume. Il fallait, en effet, pour être clair dans des ques- 
tions aussi neuves, aussi extraordinaires, très-variées dans 
leurs applications, quoique dérivant toujours d'un principe 
générateur, auquel le lecteur ne pouvait être initié dès le 
début, il fallait, dis-je, sacrifier la concision : il fallait éviter 
les formules générales, scientifiques ,abstraites et condensées, 
ou du moins n'y arriver qu*après en avoir prouvé la légi- 

II 4 
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liiDÎlé panleâ décluetionà explîcativts. qu'après en avoir pré- 
paré l'intelligence par des dissertations en mode concret. Il 
fallait, en outre, être complet dans le cadre embrassé. 

La SeUmce âoeiaU se lie à tout, touche à toutes les bran- 
ches de Tactirité et des connaissance homaines. Une expo- 
sition de la Théorie Sociétaire, strictement réduite à la tech- 
nie de la Série, qui en fait la base, sans préparations, sans 
alliages, sans excarâons dans les questions industrielles, po- 
litiques, scientifiques, etc., qui composait le domaine de ses 
applications, et sur lesquelles elle verse de si vives lumières; 
une pareille exposition, à l'époque surtout où je conçus cet 
ouvrage, eût été un travail nul, sans valeur de propagation, 
sans grand eflet utile. Dans sa simple et belle nudité, la Théo- 
rie sociétaire n eût alors semblé qu'une conception étrange, 
ardue, bizarre, sans lien avec les choses réelles et actuelles, 
une combinaison inféconde et inapplicable. 

J'ai donc dû déçuiser la Science^ et, sans porter atteinte à 
la rigueur et à l'enchaînement des démonstrations et de k 
niléthode, abandonner les formes concises et quelque peu sè- 
ches du langage didactique, pour tâcher d'obtenir avant tout 
la clarté et l'attrait. 

L'accueil fait au ^^ volume de cet ouvrage, et les services 
qu'il a rendus à la cause sociétaire, m'ont prouvé que j'avais 
calculé assez juste ; mais si ce volume a été l'objet d'un ac- 
cueil favorable, je ne dois pas taire qu'il a soulevé des criti- 
ques trop nombreuses et venant souvent de personnes trop 
bienveillantes envers le sujet de mon travail et envers moi- 
même, pour n'être pas fondées en raison. 

Ces critiques s'adressent au ion que l'on a trouvé souvent 
trop dur, trop belliqueux, trop hostile, et propre à faire at- 
tribuer à l'auteur une humeur colérique et sauvage tout 
opposée au caractère qui doit distinguer l'apôtre d'une doc- 
trine de paix et d'harmonie. Les passages écrits de ce ton 
déparent un livre consacré à cette belle et divine Doctrine, et 
jurent avec son objet. On a dit encore que l'ouvrage contenait 
trop d'excursions dans le domaine des petits faits du jour, 
trop de hors-d'œuvre qui ne se lient pas d'une manière heu- 
reuse avec les grandes et larges vérités critiques et orga- 
niques au développement desquelles il est consacré, et qui 
font tache sur celles-ci. 

Voilft ce que m'ont dit des critiques éclairés et bienveillants, 
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et ce qu'ont dit aussi des critiques hostiles. Un semblable eoti" 
sensui ne saurait être sans fondement, et je déclai'e partager 
entièrement l'opinion de mes critiques ; j'ajoute que je pen- 
sais absolument comme'eux sur la nature des passages Incri* 
minés, à Tépoque même où je les écrivais. 

Partageant sur le fond l'opinion d'une critique que je^- 
gnale francbement, et l'acceptant pleine et entière dans son 
expression, je demanderai la permission de dire qu'en pre* 
nant ces formes dont je reconnais VinfèrvorUé ab$ohi$^ j'ai 
eu des motifs relatifs, plausibles à mes yeux, et qui, dans les 
circonstances surtout où j'écrivais, pouvaient être fondés en 
raison. Peut-être parviendrais-je à édifier sur ce point le leo 
tear et à désarmer son opinion, si je déduisais ces motifs aux- 
quels j'ai obéi : mais d'abord, il ne serait pas encore op* 
portun de le faire aujourd'hui, attendu qu'en exposant naïve» 
ment la pensée qui m'a guidé, je compromettrais le résultat 
de mon calcul, comme un général, qui, pour justifier sa mai^ 
che devant La critique, livrerait son plan de campagne, avant 
de l'avoir entièrement exécuté et d'en avoir recueilli tous les 
fruits. Et puis, y a-t-il donc grande importance à cette justi- 
fication personnelle auprès du lecteur, s'il veut (comme tout 
lecteur raisonnable y souscrira sans aucun doute) accepter 
les observations, les excuses et surtout les réserves relatives 
à la Doctrine, que Ton trouvera dans cet intermède? Si la 
Doctrine est bonne » qu'importent les torts de celui qui 
1 expose*..* 

%. 

Wé — Mi té 4v ConkA*. 

Pour ce qui est des observations, je dirai en premier lieu 
et véritablement, que si l'on croyait les pages les plus âpres et 
les plus amères de Fourier et de ses disciples, dictées par des 
sentiments de haine , de colère contre des hommes, on fe» 
fait erreur. Ce sont toujours, chez nous, des idées qui sont 
en cause. C'est toujours sur des combinaisons sociales mal- 
faisantes, sur les erreurs qui les engendrent ou les entres 
tiennent, et n<Hi sur les soldats de ces erreurs (qui en sont les 
piemîères victimes), que tombent nos diatribes et nos coups» 
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Toutes les fois, pour mon compte, qiio j'ai onga^^é un combat 
de doctrine contre une personne, lo.s coups s'adressaient si 
évidemment à l'idée représentée par la personne, que jamais, 
quel que pût être mon sentiment intiftie à cet égard, je n'ai 
porté une accusation directe de mauvaise foi contre Tadver- 
saire.... 

Ce caractère de notre critique mérite qu'on le remarque et 
que l'on en tienne compte. Oyez les polémiques qui se font 
en dehors de nous; écoutez le langage des partis: c'est là 
que le langage est vraiment condamnable ; car là, c'est le sys> 
tème de l'attaque portée contre le caractère, contre la bonne 
foi, contre l'intention de l'adversaire, intention trop souvent 
déclarée avec légèreté, perverse , égoïste, vicieuse ou crimi- 
nelle par Tantagoniste. Voilà la polémique à l'ordre du jour. 
Cette polémiquo-là, on ne lui doit pas de quartier, car elle 
est évidemment absurde, immorale et anti-sociale : absurde, 
parce qu'elle ne prouve rien sinon la passion et la haine de 
ceux qui l'emploient ; immorale et anti-sociale, parce qu'elle 
n'est propre qu'à accroître la passion et la haine, à attiser 
la querelle et la guerre, là où il conviendrait de faire œu- 
vre de ralliement, de science et de raison. 

Cette polémique n'est point la nôtre. Nous ne disons point 
systématiquement à nos adversaires qu'ils sont des miséra- 
bles, et que nous monopolisons la loyauté. Les plus grands 
emportements de notre critique ne vont, après tout, qu*a dire 
à nos adversaire^ qu'ils ont l'esprit plein de préjugés et d'er- 
reurs, qu'ils sont aveugles et propagateurs de l'aveuglement 
chez les autres. Et ce que l'on nous a le moins pardonné, ce 
n'est pas de l'avoir di*| mais de l'avoir prouvé. 

Sans doute le calme doit être le caractère normal du lan- 
gage de la Science et de la Vérité dans un état normal ; mais 
il faut prendre garde que, loin de parler dans un milieu nor- 
mal, nous agissons dans un milieu troublé, bniyant, anar- 
chique, dans un milieu armé et hostile, et fort inhospitalier 
à la Vérité; ainsi que le prouve l'histoire de toutes les vérités 
abreuvées toutes, à leur origine, d'avanies et de persécu- 
tions.... Dans ce milieu-ci la Vérité doit combattre 1 Le com> 
bat lui est imposé pour cause de légitime défense. Sous peine 
d'être écrasée et foulée aux pieds, elle doit se produire, dans 
ce monde-ci, armée de pied en cap. C'est ce qu'enseigne le 
mythe de la naissance de Minerve sortant foui armée du 
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cerveau de Jupiter; mythe profond et caractéristique des 
époques subversives, pour lesquelles le génie symbolique a 
identifié ainsi la Vérité avec le Combat, en faisant de la Pensée 
de Jupiter, de la Fille de Dieu, de la Sagesse (dans la large 
acception antique de ce mot) une divinité armée et belli- 
queuse. 

La fatalité, que nous signalons en la déplorant, est telle- 
ment impérieuse et si fortement inhérente aux premiers dé- 
veloppements de toute Doctrine rénovatrice, que Jésus, qui 
était la douceur même et qui prêchait une religion d*amour 
et de charité, est allé souvent jusqu'à se montrer fort hostile. 
Tantôt il frappait à grands coups de cordes les marchands 
établis sous le portique du temple, et culbutait leurs étalages 
et leurs marchandises (4); tantôt il traitait de sépulcres blat^ 
chisy de races de vipères, etc., etc., les ennemis de sa Parole. 
Il maudissait et ordonnait à ses apôtres de maudire, en se- 
couant contre elles la poussière de leurs sandales, les villes 
où l'on se montrait un peu lent à accepter sa Doctrine. Si 
Jésus lui-même et ses apôtres ont donné ces exemples, on • 
doit pardonner quelque chose à des hommes qui, avec une 
foi égale à la Divinité, ou, ce qui est la même chose, à la 
Vérité de leur Doctrine, se contentent de frapper sur les idées 
de leurs adversaires, sans maudire ceux-ci, et dans Tunique 
but de les éclairer, d'éclairer le monde, de mettre à néant 
les erreurs invétérées qui perpétuent les misères et les ruines 
sur notre terre désolée. 

Eh! quoi donc! Quand, avec les ailes que Dieu a données 
au Géme de l'Humanité, on plane sur ces régions inférieures 



(i) Nous croyons, malgré la précision matérielle des textes évan» 
géUqnes, qu'il serait injurieux à J.-G. de s'en tenir ici à la lettre 
de ses biographes. Il faut voir dans le récit de cette exéention une 
parahole dont le sens est que Jésus foudioya dans ses prédications 
les prêtres juifs , qui se livraient , de son temps , à la simonie, an 
trafic des choses saintes , comme l'ont fait trop long-temps et avec 
une trop universelle ardeur, après lui, les prêtres de la religion 
baptisée de son nom,— ainsi que l'atteste tout le cours de l'histoire 
ecclésiastique et canonique elle-même après les premiers siècles 
Cette interprétation, au reste, pour relever l'acte d'hostilité dont 
nous parlons, en le transportant dans le domaine moral, n'en con- 
firme pas moins notre argumentation. {lYuie de la v« édition,) 
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OÙ s'agitent les misères, les haines, les douleurs et les bontés 
de la réalité présente ! sur cet abîme, profond de cinquante 
nècles, rempli d'immondices sociales jusqu'à son cratère ; sur 
cet horrible chaos de boue, de sang et de larmes, des entrailles 
duquel sort incessamment un bruit sourd de masses vivantes 
qui se heurtent et se choquent, et s'écrasent en se maudis- 
sant I Quand on entend, au-dessous desoi, ce concert lugubre 
des gémissements, des sanglots, des angoisses, des cris de 
détresse de tous les êtres créés, ces voix lamentables des 
tortures permanentes, des tourments sans cesse renaissants; 
tous ces bruits, enfin, tous ces vagissements, toutes ces voix 
de malheur dont l'harmonie infernale compose la grande voix 

du vieil Abhnel Quand on s'est élevé au-dessus de cet 

obscur royaume du Mal, réalisé temporairement par Satan 
sur notre terre , et qu'aux vives clartés de la Science on a 
reconnu les régions infinies du Possible, les sphères resplen- 
dissantes des Destinées Heureuses; que l'on a respiré leur 
air si pur, chargé des arômes fortifiants de l'Amour et de 
l'Intelligence; que l'on a contemplé leurs sources surabon- 
dantes de vie, d'harmonie et de bonheur, leurs trésors infinis 
de toutes richesses, leurs deux inondés de toutes les Lumières 
et de toutes les Gloires I — Et quand on sait que ce monde 
de la Destinée Vraie pourrait descendre sur notre terre dé- 
solée, y verser à grands flots toutes les Joies vivantes, toutes 
les radieuses harmonies d'en-haut ; quand on sait que ce beau 
Monde du Possible n'est repoussé de la réalité que par les 
erreurs, Tignorance et la volonté faussée des hommes ! En 
face de cette ignorance, de ces erreurs et de ceux qui, les 
propageant, repoussent l'Harmonie et perpétuent l'Enfer, 
on pourrait conserver toujours un calme parfait, un imper- 
turbable sang-froid, un langage toujours retenu et bridé, 
ou des formes toujours onctueuse^ On ne se laisserait jamais 
emporter à une parole amère, à une réactipn violente contre 
le Génie du mal et de l'erreur qui usurpe encore le gouver* 
nement du Monde, et range toutes les créatures sous le joug 
de la douleur?... Ahl non, cela ne se peut pas! Cela ne se 
peut pas I Cela n'est pas compatible avec cette chaleur de 
cœur et cette source de passion, de ténacité et de force» qu'il 
faut bien posséder en soi pour se vouer aujourd'kni au culte 
actif et dur (et non au culte contemplatif et doux) de la Vé- 
rité et de THumanité! Cela ne se peut pas, du moins, avaat 
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d'avoir long-temps réagi sur soi-même, avant d'avoir calmé 
par des efforts soutenus les bondissements du cœur, et réglé 
sa jeunesse. Et cette tâche de compression ne se fait pas 
en un jour, quand on voit cette Vérité si belle, cette Vé- 
rité divine, cette Vérité qui apporte le bonheur à tous les 
ptres, violemmont repoussée ou misérablement étouffée sous 
le fracas de la guerre et des querelles, ou bien couverte sous 
tes vagues limoneuses et tumultueuses des erreurs et des 
mensonges infâmes.... Force est bien de hausser la voix 
pour haranguer la guerre et la tempête. 

Il ne faut pas confondre notre action actuelle avec le but 
ultérieur. Notre but ultérieur c'est Tharmonie intégrale et 
universelle ; mais notre action actuelle n'est pas cette har- 
monie. Notre action actuelle est un combat engagé contre les 
forces opposées à la réalisation de ce but d'harmonie. C'est 
fort illogiquement que Ton nous accuse de contradiction, 
i^arce que nos professions de doctrine et de foi sont pacifi- 
ques et nos paroles souvent hostiles. Il y a là deux sphères 
fort différentes. Ce qui induit en erreur, c'est qu'on se laisse 
aller à confondre le caractère de notre doctrine avec celui 
des doctrines philosophiques et religieuses précédentes, qui 
toutes ont été des doctrines de moralisation individuelle, 
destinées à l'individu dans le milieu social même où il se 
(pouvait, et quel que fût ce milieu. Notre doctrine n'est poiiLt 
de cet ordre. C'est une Science qui enseigne les lois d'une 
organisation sociale satisfaisant tous les intérêts, et dévelop- 
pant légitimement toutes les facultés humaines. Mais cette 
Science ne saurait produire les fruits de l'Harmonie avant 
d'en avoir réalisé les conditions, c'est-à-dire avant d'avoir 
organisé le milieu social nouveau qu'elle fait connaître. D'ici 
là, nous avons à faire œuvre de guerre contre les erreurs qui 
s'opposent à l'intelligence et à la réalisation des conditions 
d'où sortira l'Harmonie : et cette œuvre de guerre, loin d'être 
en contradiction avec notre doctrine d'Harmonie, est, au 
contraire, dans tétat actuel des choses, exigée pour sa dé- 
fense et pour son triomphe. Ainsi, au sein de l'anarchie in- 
tellectuelle qui règne, le combat nous est imposé, à nous 
apôtres de la Paix universelle, aussi bien qu'aux hommes des 
autres doctrines; seulement il y a une distinction tout à fait 
i^pitale à établir ici, et que je vais énoncer dans sa géné- 
ralité. 



INTERUlDE. 



3. 



Caractère CondHineiiialemenl paclll^ne 
de la Science de Fourier. 

Disons que tous les partis, toutes les doctrines, politiques 
ou philosophiques, à Texception de la nôtre , reposant sur des 
conceptions plus ou moins étroites, n'acceptant pas en prin- 
cipe, ou même niant et repoussant violemment telles ou telles 
classes d'intérêts, tels ou tels développements, telles ou telles 
manifestations de la nature humaine, il en résulte que la 
condition logique de triomphe, pour l'une quelconque de ces 
doctrines, est toujours l'annihilation ou l'oppression des élé- 
ments qui ne ressortent pas de son principe. La lutte de ces 
<{octrines dans le domaine intellectuel, représentant une lutte 
d^ntérêts opposés, de manifestations qui se nient les unes les 
autres , entraine logiquement une lutte ultérieure dans le do- 
maine des faits, c'est-à-dire une guerre suivie d'une oppres- 
sion. — Toutes les doctrines, tous les partis politiques ou 
religieux juâiqu'à ce jour, ont eu ce caractère et engendré 
ces conscquences, ou tendu à les engendrer; tous, en effet, 
contenant des négations devaient se résoudre finalement dans 
une guerre contre les éléments niés par leurs principes trop 
étroits. 

Notre doctrine , au contraire, ayant sérieusement pour 
principe l'Association intégrale par le complet développe- 
ment de la nature, et étant capai)le de son principe (1)^ a 



(1) Ayant gérieuiemeni pour principe..., et étant capable de son 
principe; nous insistons sur ces conditions, afin que Ton ne confonde 
point une réalité avec des apparences. Le SaintSimonième, par 
exemple, avait pris pour principe ou plutôt pour drapeau le mot as- 
sociation univerielle. Mais ce mol étaUsi peu compris, si peu sérieux, 
et la doctrine s! peu capable du principe contenu dans ce mot, que 
leSaint-Simonisme commençait, même doctrinalement et explicite- 
ment, par nier les intérêts les plus capitaux et les éléments humains 
les plus importants, la propriété, rhércdité, la liberté, la famille, etc. 
Loin d'être une doctrine d'association universelle, le Saint-Simonib- 
me, pour qui sait voir le fond des choses, a été, sans que la pluiNirt 
de ses apôtres en eussent seulement la conscience, la plus grande 
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pour caractère d'offrir satisfaction à tout intérêt donné, à 
toute faculté, à toulepassion essentielle de rhumanité.N 'ayant, 
on fait et dans sa réalisation, rien de vraiment humain à re- 
jeter, à condamner ou à opprimer, sa lutte intellectuelle con- 
tre les autres doctrines n'est pas du tout une lutte contre les 
intérêts spéciaux (matériels ou moraux) qui en font les 
bases. Cette lutte n'est dirigée que contre rexclusivisme du 
principe de ces doctrines trop étroites, et contre l'impuisp 
sance, lamalfaisance, le vague, l'absurdité ou la nullité de leurs 
moyens. Notre lutte est donc purement intellectuelle, et ne 
saurait jamais se résoudre logiquement en guerre dans le do- 
maine des faits. Entre les sectes et les partis, il y a des 
intérêts opposés, des faits fondamentaux opposés , et qui , 
dans l'état social accepté par les uns et les autres , se re- 
poussent réellement. Les négations réciproques et la guerre 
des intérêts et des idées les poussent à réaliser l'oppression 
et la guerre dans les faits. Nos adversaires sont, patemment 
ou latemment, mais nécessairement des ennemis les uns pour 



manifestation révolutionnaire des temps modernes. Qn'est-il resté 
da Salot-Simonisme dans le monde? 11 en est resté l'Idée absurde 
de la suppression de tonte hérédité, et, logiquement, de la propriété 
individuelle, et dans les masses un levain révolutionnaire qui con- 
ve, qui se développe sourdement, et qui feraU trembler les classes 
supérieures et nos; gouvernants , s'ils n'ignoraient entièrement ce 
que c'est que le peuple, ce qui se passe en lui, et s'ils n'avaient 
reçu, à un degré éminent, le don de légèreté, d'imprévoyance et 
d'aveuglement. Ou!, U se fait à l'heure qu'il est un travaU terrible 
dans les télés du peuple ; et si vous voulez en savoir quelque chose» 
ailes dans les ateliers où le peuple travaUle aujourd'hui pour vos 
plaisirs et vos jouissances, heureux du monde! Là vous verrez des 
bras nerveux, des poitrines velues, et vous entendrez des voix fortes 
et fléres chanter en chœur, au bruit des marteaux et des enclumes, 
et sur des airs mâles et belliqueux , des refrains dont vous com - 
prendrez peut-être le sens, des refrains tds que celui-ci : 

•I Sème le champ, Prolétaire.... 
« Cest l'Oisif qui récoltera ! » 

Si les Ubéraux, aujourd'hui au Pouvoir, comprenaient la menace 
qui gronde au fond de ces paroles, vous verriez qu'ils les feratbrt 
défendre par la [miice , et que sur celle grande mesure ils dormi- 
raient IrauquiUciii; prévoyance, ô gcoic de nos hommes d'Ëtatiu 
(!'• édition i écrit en 1837). 

1. 
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les autres. De nous à eux, au contraire, il n*y a aucune hos- 
tilité essentielle, puisque nous affirmons, dans une concep- 
tion omnimode et supérieure, toutes leurs affirmations par- 
ticulières, et que nous ne repoussons que les négations, qu'ils 
regardent, par grande erreur, par infériorité dépeint devue, 
comme nécessaires à la satisfaction de leurs intérêts re^ec- 
tifs. Ils se combattent pour se détruire, pour anéantir réci- 
proquement les éléments humains qu'ils représentent. Nous 
les combattons pour les éclairer , pour leur prouver qu'il 
existe un moyen de développer harmoniquement tous ces 
éléments divers, de les satisfaire simultanément et complè- 
•'(Mnent. En un mot : Chacun d'eux a hilérêl à ce que tous les 
autres aient tort dans leurs doctrines; tous, au contraire , 
p<fr rapport à nous, ont intérêt à avoir tort dans leurs doc- 
trines exclusives, et à ce que nous ayons raison dans la nô- 
tre, qui satisfait leurs intérêts essentiels. 

Cette thèse, que nous laissons ici dans son expression gé* 
nérale, peut être amenée au dernier degré d'évidence par un 
examen philosophique de la nature de chaque opinion, de 
chaque secte, de chaque doctrine, en descendant à l'intérêt 
ou à l'idée dont chacune d'elles est la représentation partielle. 
La démonstration générale de cette thèse de haute pacifica- 
tion , sort implicitement de l'essence même de la conception 
de Fourier : les démonstrations explicites en sont d'ailleurs 
abondamment répandues dans tous les ouvrages de l'Ecole 
sociétaire. Pour mon propre compte, j'ai tellement à cœur, 
malgré l'apparence de certaines formes, le désir de cette pa- 
cification supérieure, que j'ai beaucoup multiplié les démons- 
trations et les applications de cet argument pacificateur (1). 
Je n'ai jamais cessé de comprendre la Vérité, c^mme je la 
comprenais quand j'ai prononcé les paroles suivantes, qu'on 
me permettra de rappeler ici pour ma justification : 

« La Vérité n'était pas dans ce lourd bagage de guerres et 
» de haines politiques et religieuses que l'esprit humain traîne 
h péniblement à sa suite depuis plusieurs mille ans. Elle n'est 
» pas dans tous ces misérables haillons philosophiques et 
» dogmatiques qu'on jette sur les épaules des peuples qui 



(!) Dans la Débâcle de la poHHtpte, Trois Discours, la PAo- 
lange , etc. 
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» meiireii* à la peine. La Vérité ae s'en^rragae pas de tontei 
» ces nippes. Elles se présente toujours aux hommes nue , 
» parce qu'elle est chaste et belle comme la Vénus antique : 
» et quand elle s'est montrée aux hommes, vous le savez, 
» après les premiers éblonissements produits, par la gloire 
» qui émane d'elle, sur tes yeux habitués aux longues obscu- 
» rilés; après les premières clameurs des faux prêtres qui 
» avaient usurpé chez les peuples le service de ses autels, 
9 vous le savez, les peuples Tencensent et '.'adorent f C'est le 
» bonheur qu'elle apporte au monde, — non la guerre et les 
» ianatismes intolérants des sectaires.... Bile n'est pas inio- 
» léraniê^ parce qu'elle est lumière, et qu'elle sait que, Fin- 
» telligence étant lumière, l'homme viendra à elle par l'Intel- 
» ligence; elle n'est pas intolérante, oi core, parce qu'elle esC 
» amour et bonheur, et qu'elle sait que, l'homme n'étant pas 
B né pour souffrir, il faudra bien que tantôt il se rende aux 
» séductions vives, aux irrésistibles attractions de sa puis* 
^ sance! » { IVott JKfc., p. 7i.) 

Ëtranarquez, je vous prie, lecteur, que ces paroles, qui 
ne sont point dims Ibotre bouche l'expression d'une tolé- 
rance indifférente ou d'un éclectisme bénin, ne sont pas da- 
vantage les paroles d'une ostentation vaine. D'autres doc- 
trines, des partis politiques, des sectes religieuses, peuvent 
bien tonirun pareil langage ; mais ce langage est démenti par 
lears tondances et par leurs actes. Dans notre doctrine seule- 
ce langage est conforme aux tondances réelles, aux manifes- 
tations effectives. £n effet, à quoi visent, malgré leurs pro- 
testations de tolérance, les partisans des autres doctrines, 
les hommes des autres partis? Où vont leurs efforts et leurs 
actes? Us vont droit au pouvoir; c'est-ànUre à la force.... M» 
veulent le gouvernement, ils veulent faire la loi ! Us veulent 
tous arriver à dominer la société, à lui imposer par la loi leurs 
idées, à faire triompher par la puissance législative et admi- 
nistrative rélément quMls représentent. Us veulent être ma!- 
très des choses et ré^h^r, par l'autorité, les choses, comme il 
leur paraît convenir aux intérêts spéciaux dont ils sont pré- 
occupéSy cpie les choses soient réglées 1 Us ne voient pas-d'au^ 
tre moyea que la loi, c'est-à-dire l'obligation imposée par ht 
force.... 

Nous» au contraire, que demandons-nous? Demandons- 
nous la puissaice^ l'autorité^ la. force? Demandons-nous to 
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pouvoir social pour agir sur la société à notre convenance^ 
Demandons-nous l'empire, ou, si vous voulez, le minisière, 
comme tous les autres partis le demandent pour eux, pour 
leurs hommes? Non. Nous ne demandons point que la société 
entière soit remise en nos mains pour lui appliquer nos théo- 
ries par acte d^aulùriU. Nous demandons une eacpérience sur 
un coin de terre. Nous demandons une épreuve du mécanisme 
sociétaire, réalisée sur quelques centaines d'hectares, par 
quelques capitaux conquis à nos convictions. Nous ne voulons 
pas gouverner la société par la puissance; nous voulons Tédî- 
fier par une expérience; lui prouver, par un fait qui ne com- 
promette aucun intérêt existant, que notre combinaison so- 
ciale est capable de satisfaire tous les intérêts sociaux, tous 
les besoins, et cela sans imposer aucun joug ! 

Le eampelle inirare est au fond de toutes ces doctrines qui 
se disputent le gouvernement, le droit de faire la lai, c estnà- 
dire la force. La liberté et l'harmonie sont au fond de la 
nôtre, qui ne demande qu'une expérience, un essai réduit à 
un espace infiniment petit, pour éc)^rer les hommes sur 
leurs vrais intérêts ; qui ne veut envahir la société que par 
le bienfait même de sa réalité prouvé à tous les yeux, sans 
tien imposer préalablement à personne. 

Nous sommes donc les serviteurs, les vrais serviteurs de 
l'humanité ;-les représentants de tous ses intérêts et de toutes 
ses aspirations. Nous combattons, il est vrai ; mais nous ne 
combattons que des erreurs fatales : nous ne combattons pas 
des intérêts, des éléments vivants et réels; nous ne combat- 
tons que les idées fausses, qui empêchent nos adversaires de 
comprendre comment notre doctrine sert beaucoup mieux que 
leurs propres théories, leurs propres intérêts. Nous sommes 
au fond les amis et les serviteurs de nos adversaires. Gom- 
ment l'intolérance et la haine seraientrelles au fond de nos 
cœurs, à nous dont la main est tendue à tous, dont les ar- 
mes ne frappent que les routines et les erreurs qui empê- 
chent les hommes de s'entendre et les intérêts de toutes les 
classes d'entrer dans la combinaison bienfaisante qui les 
unira, qui fera régner la paix, qui ouvrira les sources abon- 
dantes de toutes les prospérités, réalisera tous les acconis et 
tous les bonheurs?.... Ah! de grâce, comprenez, comprmiez 
bien le sens de nos luttes, le but de nos combats? Sans doute, 
et nous l'avons souvent dit, et c'est une tmto nécessité d« 
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ces temps d'anarchie et de tempête ; sans doute dans cette 
mêlée terrible des opinions contradictoires, des erreurs an- 
ciennes et récentes; dans cette mêlée où tous frappent à tort 
et à travers à grands coups d'épée, de sabre et de massue, 
nous ne pouvons pas entrer nus et désarmés; nous ne pou- 
vons parer avec des éventails les coups que Ton nous porte : 
mais nous ne combattons que pour que Ton nous entende, 
poor que Ton fasse une trêve, pour que Ton mette bas les 
armes, et que Ton raisonne, que Ton examine, que Ton juge, 
que Ton décide les questions par l'intelligence et par Texpé- 

rience Vous n'écoutez pas, vous «écrasez qui nest pas 

armé ! C'est vous qui nous forcez de frapper, puisque vous 

ne voulez faire compte que de qui frappe fort Et Tcxpé- 

rience est là, qui prouve que Ton ne nous a écoutés qu'en 
proportion de ce que nous avons frappé... 

4. 

InllMeiice morale de 1» Sefeace paMlonnclle. 

U ne faut donc pas nous rendre comptables de nécessités 
que nous avons subies à notre grand déplaisir. Ce qui est 
venu des conditions imposées par le milieu actuel, il ne faut 
pas Tattribuer à des dispositions qui ne sont pas dans nos 
cœurs et qui n'y sauraient tenir. De la haine pour nous, de 
la haine pour des hommes ! bon Dieu ; mais ce sentiment in- 
féricitr ne pourrait pas, fût-il même évoqué par la volonté, 
subsister chez ceux qui ont compris avec quelque profondeur 
la Science dont nous sommes les apôtres. Tout esprit quel- 
que peu élevé devient, quand il est imbu de cette Science, 
imperméable à la haine ; et loin de porter ce sentiment dans 
ta discussion des idées, dans le domaine intellectuel, il ne 
peut pas même l'éprouver dans le domaine des faits, des ac- 
tes, des relations sociales et morales. Dans le premier de ces 
domaines, il peut être emporté sans doute par une énergique 
"éaction contre les préjugés funestes, les erreurs pernicieuses 
<iui entretiennent le mai sur la terre; dans le second, il 
pourra éprouver éloignement, pitié, dégoût ou mépris pour 
'<** natures que les circonstances ont faussées et dégradées, 
^m lesquelles la lâcheté, la perfidie, la bassesse et le vice 
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se sont enracinés. Mais comme il voit et juge les causes des 
erreurs et des dégradations, il demeure au-dessus de la haine, 
sentiment étroit et aveugle qui ne saurait dans aucun cas loi 
imposer son joug humiliant. 

Les doctrines morales les plus pures, les préceptes évan- 
géliques eux-mêmes ont prohibé, en théorie, la haine de 
rhomme pour Thomme ; mais en fait, ces doctrines et ces 
préceptes n'ont pas empêché que des caractères même fort 
élevés qui les professaient, ne fussent sujets de la haine. Hé 
bien 1 le fait que je signale ici, c'est que notre doctrine, qui 
ne se réduit pas à une collection de préceptes moraux, mais 
qui est l'expression de la véritable science de l'homme et de 
la société, a le propre d'expulser la haine du cœur de ceux 
qui comprennent cette science, s'ils sont dignes de la com- 
prendre. De sorte que tel (je dis tel, je ne dis pas quiconque), 
de sorte que tel qui, nourri des préceptes moraux les plus 
purs, ne se fût jamais senti au-dessus de ce sentiment sub- 
versif, s'en trouve affranchi quand il s'est assimilé la science 
que nous enseignons 1 

Ainsi, quoique le but direct de cette doctrine ne soit pas 
de moraliser les individus vivant dans la société actuelle; 
quoique son but direct soit de promulguer les conditions 
d'une société nouvelle dans laquelle tous les hommes prati* 
queront la vertu et s'aimeront entre eux, parce que l'amour 
et la vertu auront sur eux, dans ces nouvelles conditions so- 
ciales, un charme tout-puissant) l'effet actuel et indirect de 
cette doctrine est cependant plus énergiquegient moralisateur 
et pacificateur que tous les efforts directement exercée par 
toutes les doctrines morales et religieuses antérieures. Il est 
entendu que je parle toujours de cette doctrine bien com- 
prise, comprise telle qu'elle est, comprise dans son essence 
et sa pureté, et non comme la comprennent ceux qui croient 
y trouver la justification de leurs extravagances, de leurs 
désordres ou de leurs vices, sous prétexte que ce sont des 
essors passionnels. 

Cette doctrine excite donc à l'horreur du Mal sous les troisi 
formes erreur, laideur et viccy que le Mal revêt en se pro- 
duisant dans le triple domaine intellectuel, matériel e^ 
moral. Maison même temps, rapportant le Mal à ses causnsi 
premières, à la fausset^o des combinaisons sociales, elle dé- 
veloppe Tamour de rilumanité, elle dispose à la tolérance. 
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et donne à ce sentiment toute Textension qu*i1 puisée, sans 
déraison et au sein des conditions actuelles, atteindre dans 
le cœur humain. 

Or, sans aucun doute, loin d'être contradictoires, ces deux 
sentiments sont fort compatibles. Une réactionviolente contre 
le mal et contre les erreurs qui le propagent ou l'entre- 
tiennent, se concilie très-bien avec l'amour de l'Humanité; 
elle en est même une manifestation d'autant plus certaine 
qa'eile est plus puissante et plus sincère. Seulement il faut 
comprendre les choses, il faut se garder de laisser aller son 
jugement sur une fausse apparence, et ne pas voir, par 
exemple, dans les charges à fond de la Vérité contre des 
Erreurs fatales au monde, un signe de haine ou de mauvais 
vouloir envers ceux qui, de bonne foi, cultivent ces erreurs. 

5. 

■■ertie. 

Malgré les conquêtes magnifiques de la science et de l'in- 
dustrie humaines ; malgré l'empire glorieux pris dans ces 
derniers siècles sur les puissances de la nature ; malgré la 
création et la possession des instruments d'action, et quoi- 
qu'il ne s'agisse plus aujourd'hui que de nous organiser, de 
régulariser, de combiner notre travail sur la nature, pour 
<^nrichîr le monde de tous les beaux fruits de Tindustrie, de 
lintel^ence et de l'harmonie; aujourd'hui, reconnaissonsrle, 
1 idée du bonheur universel ( tant les vieilles erreurs des 
peuples sont difficiles à déraciner ! ) est toigours regardée 
œmme une chimère. 

« Jamais on ne pourra faire vivre les hommes en bonne 

* harmonie, et les rendre heureux. Leurs passions s'y op- 

* posent. Le mal que nous voyons a toujours été et sub- 
' sistera toi^jours. » C'est une maxime consacrée. Ainsi, le 
préjugé, vaincu par les faits dans l'ordre des sciences ma- 
térielles, nous déborde encore par la tradition dans Tordre 
i^oral et social. La littérature ancienne et moderne en est 
^^ut imprégnée. L'enfant le suce avec le lait, le respire avec 
^3îr, et régoïsme, ainsi qm; je le montrerai plus ioin; 
^cueille et propage avec amour et reconnaissance uneincré- 
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dulité à Tabri de laquelle il se sent à l'aise. De telle sorte 
qu'il n'est aucun préjugé plus répandu, aucun lieu commun 
plus universel que l'expression de cette désespérance sociale ! 
Pauvres, riches, savants et ignorants, tous sur ce point sont 
d'accord. 

Observez que plus une erreur est générale et ancienne, 
plus elle est perfide. On pense d'autant moins à la suspec- 
ter, et Ton fléchit sous le poids d'un témoignage universel. 
II en est des hommes vivant dans l'atmosphère d'une vieille 
erreur , comme de gens plongés dans une atmosphère fé- 
tide, lis vont, viennent, agissent dans un air vicié , sans 
avoir le sentiment de son infection, sans savoir rapporter 
à cette putridité, que leur odorat blasé ne reconnaît pas, 
l'origine des maladies qui les affligent ; — et ils spéculent 
sur mille causes étrangères, avant de suspecter l'atmosphère 
qui les enveloppe. Or l'erreur dont nous parlons couvre la 
terre entière, dès l'origine des temps historiques. 

Ainsi, quoique cette erreur antique approche de son terme» 
quoiqu'elle ne rogne généralement plus d^jà sur les esprits 
eu tant que dogme religieux, mais seulement en tant qu'opi- 
nion, en tant que préjugé moral, universellement accrédité 
par la tradition et nourri par l'égoïsme ; quoique le progrès 
des sciences et des élémentsde la grandeur humaine la mine 
incessamment et prépare sa chute, il n'en est pas moins vrai 
qu'elle domine encore et oppose de toutes parts au dévelop- 
pement d'une théorie sociale qui promet le bonheur du 
monde une incrédulité, une indifférencb, une inertie 
déplorables, et des résistances aussi fortes que peu intel- 
ligentes et peu réfléchies. 

Que faire donc, lorsque l'on est certain de la possibilité de 
réaliser un Ordre social qui universalisera la richesse, le bon- 
heur et l'harmonie, qui fondera l'unité humaine et l'élèvera 
au plus haut degré de beauté, de puissance, de gloire et de 
splendeur? Que faire pour agiter un Océan immobile d'incré- 
dulité et d'égoïsme ? Que faire pour ébranler cette torpeur 
générale, pour mordre sur ces préjugés auxquels le temps a 
donné la ténacité du fer , la dureté de l'acier trempé? Que 
faire quand on sait qu'il faudrait que les hommes voulussent 
seulement douter, examiner et éprouver sur un coin de terre 
refficacitc du moyen social qu'on leur propose? Que Hiirn 
pour liirr les intelligences du fatal Si>mmeil lçthargi(|ue ijui 
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pruioDgeles calamités, les fléaux et tes douleurs âur la terre 
entière, quand on sait qu'il serait possible et facile aux 
hommes, s*iU écou(aiefU un mùment, de changer en cris de 
joie, en chants de reconnaissance et d'amour les pleurs et 
les gémissements des peuples courbés, d'un pôle à l'autre, 
sous le joug de toutes les misères, déchirés par toutes les 
souffrances? Que faire? 

Faut-il exposer sans passion, dans un langage calme et 
M, la découverte que Ton croit capable de remédier à tous 
les maux qui affligent l'Humanité, capable de fonder le bon- 
lieur? Mais on ne vous écoutera pas, on rira de votre idée 
^Hzarre, de votre rêve d^honnéle d'homme, le mot est con- 
sacré. On vous répondra souvent que la société n'est pas 
trop mal comme elle est. On vous répondra toujours nu'elle 
e&t tout ce qu'elle peut être, et que c'est une folie que de 
prétendre à la modifier; on refusera certainement de vo^is 
suivre sur votre terrain, et 1 on vous débitera une foule de 
tieui communs économiques, philosophiques, politiques et 
autres, usés comme le pavé des plus vieilles rues, une foule 
<|e lieux communs dont vous êtes saturé dès l'enfance et que 
'ofl vous donnera pourtant comme des arguments que vous 
auriez ignorés, conune des objections très-capables de réfuter 
^otre système.... que l'on ne connaît pas. 

Que ferez-vous donc, si vous croyez fermement que ce que 
hn ne veut pas écouter contient pourtant le salut du monde 
fit le bonheur des hommes? Vous tairez-vous, vous renfer- 
Qierez-vous dans le silence et la résignation ! Non, si vous 
^ous soudez du bonheur des hommes ; non, si vous vous 
^ntez profondément dévoué à une cause aussi sainte ; non, 
vous ne vous tairez pas, vous ne vous résignerez pas, non ! 
Vous comprendrez, dans leurs causes, l'indifférence et la 
l^éreté que vous aurez rencontrées ; vous comprendrez la 
^ison des erreurs qu'on vous aura objectées, et leur puis- 
ses sur les esprits qu'elles aveuglent. Vous n'aurez aucune 
<^lère contre les indifférents, contre les gens trompés qui 
^endrent de bonne foi les erreurs, ou les entretiennent en 
^tant bravement les lieux communs les plus bêtes ; mais 
^ous vous mettrez en mesure d'attaquer rudement les erreurs, 
niicrédulité , l'indifférence et la sottise.... 

Ils no veulent pas venir sur votre terrain et vous écouter!. .. 
Tous irez sur le leur, alors : et là, votre critique ardente se 
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mellra en œuvre de le labourer, leur terrain, de le défonoer, 
(Je bouleverser leurs idées jusque dans leurs racines. Us ne 
veulent pas vous suivre dans ce que vous avez à leur expli- 
quer d'une société nouvelle, large, belle, féconde et bien- 
faisante !.... Vous vous mettrez à découvrir une à une les 
plaies hideuses de leur société, sur lesquelles ils se com- 
plaisent à fermer les yeux, vous leur ferez voir les chairs 
saignantes, rongées, pourries jusqu'aux os. Ils ne veulent 
pas venir respirer avec vous Tair pur des régions de Fa- 
venir I.... Vous leur ferez sentir les exhalaisons infectes que 
répand leur société, dont ils s'obstinent à méconnaître la 
putréfaction. Et ce que vous attaquerez avec le plus d'éner- 
gie, ce seront les erreurs les plus accréditées, les illusions les 
plus répandues, les opinions trompeuses, les fausses idées, 
les fausses doctrines, les sciences mensongères, qui, par 
grand malheur, sont fort bien reçues dans les esprits et pas- 
sent pour de lumineuses vérités. Vous serez prompt et raide 
à la riposte quand on aura parlé de votre doctrine sans se 
donner la peine de la connaître, avec un ton trop cavalier : 
(ce qui arrivera souvent, car on exige autant de respect pour 
les préjugés qui ont un vieux droit de cité, que l'on est in- 
juste, impertinent et leste au vis-à-vis des vérités qui n'ont 
encore pour elles que les veilles des grands génies auxquels 
on doit leur découverte (i). Les préjugés d'ancienne souche 
sont nobles, les vérités neuves sont roturières.) 

Quand vous aurez ainsi armé votre doctrine en guerre, 
quand elle sera entrée militairement dans le domaine des 
idées reçues, quand elle aura riposté ferme, frappé à droite 



(I) Ce péché de légèreté et d'impertinence à Végard de tontes les 
découfertes Importantes est si universellement constaté et blâmé, 
que l'on ne comprend guère l'extrême facilité avec laquelle les 
hommes y retombent toujours. 11 est remarquable que ceux-là 
précisément qui le signalent du ton le plus philosophique y 
sont le plus enclins. Bacen, que l'on nomme le père de la phi- 
losophie moderne, l'inventeur, de la raison et de l'expérience» 
Bacon écrivait à un de ses amis, en parlant du mouvement de la 
terre autour du soleil, et des travaux du grand Galilée : « J'espère 
nue vous avez fail jusiice des billevesées de cet Italien. « Il e»t a 
purier qo'U y a, encore anjourd'hui, à l'Institut, de savants person- 
nages qui toumeraicnt le génie de Foarior en ridicule. 
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et à gauche au travers des préjugés qui ne voulaient ni 
récouter, ni la laisser parler; quand elle aura entamé des 
idoles, brisé des faux-dieux, dédiiré des voiles trompeurs, 
alors il arrivera que Ton prendra garde à elle, et que Ton 
en fera quelque compte; car elle sera allée là où va Fatten- 
tion, et elle aura prouvé que, toute pacifique que soit sa 
Dature, elle peut attaquer et se défendre, — ce qui est un 
grand point dans un monde où l'on méprise tout ce qui psfratt 
débonnaire, où Ton dédaigne et bafoue sans pitié ce qui de- 
mande et mérite accueil, soutien, protection, encouragement. 

Si, agissant comme je viens de dire, vous êtes parvenu à 
exciter Tattention sur une conception dont la réalisation doit 
calmer les souffrances des peuples, délivrer les malheureux 
des angoisses de la faim et de la misère, délivrer les heu- 
reux de leur égoïsme et marier enfin sur la terre le travail 
et le plaisir, la richesse et les bons sentiments, la vertu et le 
bonheur; si vous avez hâté de dix années, de cinq années, 
d'une année seulement le jour où l'humanité entrera dans les 
Voies de sa prospérité, de sa dignité et de sa gloire ; où ces 
my riades d*hommes, de femmes et dVnfants qui souffrent, 
pourront être rappelés à Tespérance et sécher leurs larmes; 
qu'importe, je vous le demande, que vous ayez un moment 
malmené les erreurs en crédit et les distributeurs de Taveu- 
gicment? Qu'importe que l'on vous ait accusé un moment de 
nourrir dans votre cœur la violence, l'acrimonie, la colère? 
Il vous sera facile de prouver le contraire en désarmant au 
fur et à mesure qu'on écoutera l'Idée nouvelle et libératrice, 
au fur et à mesure qu'on lui ménagera le dédain, les coups, 
les attaques injustes. Et d'ailleurs, vous aurez travaillé à 
une noble et sainte tâche, vous aurez bien mérité de l'Hu- 
manité... Telle a du moins été la manière de voir de mon 
Maître, telle a été la mienne. Et, en vérité, on se tromperait 
si l'on attribuait à de mauvais sentiments la colère intellec- 
Uielle, l'âpreté de style, et les bondissements que a Ton re- 
prochés à ses écrits et aux miens. 

D'ailleurs je reconnais volontiers, pour mon propre compte, 
que je suis ailé trop loin, que j'ai plusieurs fois été emporté 
au delà des bornes, que j'aurais pu souvent demeurer aussi 
fort en restant moins violent et plus digne; je reconnais sur- 
tout avec grande joie que la doctrine à laquelle j'ai voué ma 
vie a conquis maintenant dans le domaine de l'opinion pu- 
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blique une place assez bonne, qu'elle est assez forte dans la 
position qu'elle occupe, pour que ses promoteurs la revêtent 
dorénavant de formes moins dures et moins anguleuses. 
M'exécutant moi-même franchement et de bonne grâce, j'es- 
père que les lecteurs qui ont été plus ou moins choqués do . 
ton de certains passages du volume qui précède celui-ci 
seront disposés à pardonner les fautes du même genre qu'ils 
pourront rencontrer dans ce qui leur reste à lire. Ce second 
volume que je présente aujourd'hui au public, et la première 
moitié du troisième, quoique ayant suivi à un intervalle de 
plusieurs années la publication du premier volume, ont été 
composés en même temps. Des occupations difficiles, des 
démarches nombreuses, toutes relatives à la propagation de 
la Théorie sociétaire, la publication de la Phalange, la com- 
position de plusieurs écrits auxquels les circonstances m'ont 
entraîné, un état de santé chancelant et pénible qui a para- 
lysé une partie de mes forces pendant plusieurs années, 
.n'ont empêché longtemps de mettre la dernière main à cet 
ouvrage, pour l'achèvement duquel il m'eût fallu un mois de 
bonne disposition et de calme. On ne sera donc pas étonné 
de retrouver, dans une composition qui date en grande partie 
de l'époque où le premier volume a été publié, quelques 
écarts de ton analogues à ceux qui m'ont valu des reproches 
dont je reconnais la justesse, et une turbulence de style qui 
doit désormais se calmer dans nos écrits. 

£n somme , le lecteur se mettra à notre point de vue. 11 
reconnaîtra que, chez des hommes profondément péiiétrés 
d'une foi dont l'objet est capital, la vivacité de la parole n'est 
qu'une manifestation de la foi. Il pardonnera à ces hommes 
leurs réactions contre l'esprit d'un siècle qui a laissé passer 
un Génie tel que Fourier, sans avoir eu pour ce Génie bien- 
faisant, quarante ans consacré, dans un temps d'égoïsme 
générai, au service de l'humanité, d'autres récompenses qu*un 
délaissement cruel, d'insultants sarcasmes, ou de viles ca- 
lomnies. Il comprendra d'ailleurs que Ton doit indulgence à 
des travaux persévérants qui n'ont d'autre objet que le b\ot^ 
de tous, d'autre mobile que l'amour des honmies. Il com^ 
prendra enfin qu'avant d'avoir acquis du calme et de Texpe] 
rience, avant d'avoir appris à régler ses forces et à mesure 
ses réactions, il y a un temps de jeunesse et de fougue don 
il est raisonngbie de tenir compte dans les premières pro' 
ductious d'un homme et d'une École» 
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fi. 



Rèflerre en fafear il« la ScleBce^ «ni a'ett pM 

reupoBMible. 

Quant au petit nombre de caractères raides et par trop 
sévères qui resteraient rebelles à nos Intimes excuses, et 
que notre acte d'attrition ne disposerait pas à Findulgence 
nous leur dirons de conserver tout ce qu'iileur en plairait dé 
colère contre nos formes ; mais nous les avertirons que, après 
tout, il y a, dans les nécessités qui nous ont amené à cette 
discussion de forme, beaucoup de puérilité et fort peu de rai- 
son; car, enfin, ce qui est ici en litige, ce qui importe, ce 
qui est grave, ce qui doit être jugé, ce à côté de quoi tout le 
reste tombe et s'efface, c'est le fond et non la forme, c'est \h 
question sociale, non le style. 

Qu!importe, par exemple, à la vérité et à l'acceptation de 
la découverte du Calcul di/férentiel l'âpreté des discussions 
qui s'établirent à ce sujet entre Newton et Leibnitz ? Et si 
Newton eût promulgué dans un langage acerbe le théorème 
de r ^tiraction proportionnelie aux massei tt inversement 
proportionnelle au earié des distances, serait-on reçu à 
refuser cette loi comme régissant les relations de la lune, de 
ia terre et des planètes entre elles et avec le soleil, par la 
raison que l'on aurait des reproches à faire au style dudit 
Newton? £h 1 qu'est-ce, bon Dieu, que le Calcul différentiel 
et VAUraetiùn sidérale, à côté du problème du Bonheur, de 
^ Destinée humaine et des Destinées universelles ? Ces deux 
I^lles découvertes partielles peuvent-elles entrer en ligne 
svec la solution de ce dernier problème ? En lisant le Traité 
àer Association de Fouribr, ou la présente Exposition élé- 
mentaire de sa découverte, ou tout autre écrit un peu rude 
de l'École, ce n'est donc pas le ton et le caractère du Maître 
ou de son disciple qu'il importe de bien ou de mal juger. Ce 
ne sont pas des hommes qui sont en cause, mais une doctrine 
capitale. 

Si ces hommes ont mérité des reproches tellement graves 
que vous ne puissiez leur pardonner eu égard aux positions, 
aux choses, aux nécessités de la légitime défense d'une grande 
et sainte cause ; si vous ne vous sentez pas indulgence pour 
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eux en faveur de leurs bons sentiments, de leurs travaux 
persévérants, tenaces, de leur dévouement fort au bien de 
tous, blâmez-les, condamnez-les, prenez, comme on dit, leur 
tête... mais, au nom de Dieu, au nom de la raison, au nom 
de tous les malheureux qui souffrent, n'impliquez pas la doc- 
trine dans votre exécution! La doctrine est indépendante des 
méfaits de ceux qui la proclament. 

Cest une chose qu'il faut dire haut : Toute doctrine, toute 
opinion, toute science peut être mal défendue, mal propagée, 
mal servie. Toutes les causes ont de mauvais soldats, beau- 
coup plus de mauvais soldats que de bons. Mais les hommes 
de raison et de sens doivent distinguer entre une cause, sa 
vérité, son importance, sa valeur propre, et les erreurs de 
ses partisans. La Théorie sociétaire mérite sans doute, par 
rimportance de son objet et par sa valeur propre, que l'on 
fasse en sa faveur cette distinction toujours légitime, qu'on 
ne la rende pas solidaire des travers d'esprit ou de cœur^ 
des sottises, des extravagances de ceux qui la présentent 
au monde. 

Pour mon propre compte, je m'explique là-dessus nette- 
ment. Je désire sans doute, malgré mes passages massa- 
craâts , me concilier la bienveillance du lecteur, et c'est 
pour cela que j'ai eu à cœur de lui présenter les faits et les 
raisons que cet JnUrméde expose. Je ne l'en prie pas moins 
de faire bonne justice en me laissant, pour compte, tout ce 
qu'il rencontrera de vicieux dans mes écrits, et en reportant 
tout ce qu'il y trouvera de bon, de beau, de grand et de fé- 
cond au Grénie de Fourieb et à la Vérité étemelle par lui 
découverte. 



D'autres critiques ont été faites à nos ouvrages ; je veux 
parler de critiques purement littéraires, portant les unes sur 
le néologisme, les autres sur la correction du style. Les pre- 
mières sont ridicules et ne méritent pas de réponse. U n'est 
pas de Science qui n'ait ses mots et sa langue, et qui n'y soit 
obligée pour éviter d'interminables périphrases. Qu'on n'ait 
pas besoin de mots nouveaux lorsque l'on brasse des lieux 
communs politiques ou moraux, lorsque l'on écrit des contes 
pour amuser les oisifs, etc., à la bonne heure. Mais quand on 
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apporte des idées neuves, ce serait bien merveille que l'on 
trouvât tout faits , dans le Dietionnaire de V Académie, los 
mots techniques nécessaires à l'expression de ces idées au\- 
qoelles la docte Âssembiëe est naturelleroent fort étraii^^ère. 
Les mots ne peuvent pas précéder les idées; et, quand des 
idées viennent au monde, elles veulent des noms et un bap- 
tême. Si l'on n'avait jamais créé des mots, il n'y aurait pas 
de langue. Au reste, le Supplémenê au Nùm>eau Dkliannairê 
ie}^ Académie, de Didot, contient les principatix termes tecb- 
niques de la Théœrie ioeiètaére, et le Jowrnal de la lasigue 
fnnçaUej dans un article de H. Bonvalot, professeur au col- 
lège Gharlmnagne, ne craint pas de s'exprimer ainsi en par- 
iant des socialistes de notre époque, et nommément de nous : 
« Ces hommes-là, comme on l'a vu, ne s'occupent pas à ra- 

> tisser des syllabes ; ils vont au fond des choses, et, db la, 
» surgit une langue nouvelle, Tin dicti(mnaire nouveau : c'est 

> m fait immense que j'expose. » 

Quant aux critiques relatives à la correction du style, je 
Qe saurais en décliner la justesse, et les accepte volontiers à 
condition qu'on ne leur donnera pas trop d'importance. Sans 
doute le fond^ne perdraft rien à être enveloppé des formes 
leâ plus pures et les plus attrayantes. Mais si le style est 
tout dans les œuvres purement littéraires, si l'incorrection 
«t la précipitation ne sont ni justifiables ni tolérables dans 
les objets d'art pur et simple, il n'en est point de même pour 
les objets de la Science , surtout de la Science sociale. Nous 
sommes des mineurs dont la tâche est d'extraire l'or du filon : 
iaous ne sommes point des ciseleurs et des orfèvres. Que la 
critique littéraire se montre sévère, s'il y a lieu, pour un 
poème de M. de Lamartine, pour un roman de M. V. Hugo, 
pour un dithyrambe en prose de M. de Lamennais, à la bonne 
beure. Ce sont là des œuvres d'art, d'imagination, des pro- 
<iQctions littéraires qui n'offrent pas à la société des moyens 
(l'organisation, des voies nouvelles. Elles doivent être jugées 
dans leur ordre et dans leur essence. Mais tout ce que l'on 
est en droit d'exiger de nous, qui allons au fond des choses, 
qui discutons les institutions, qui indiquons à la société des 
tources de prospérité, de vie et de puissance, et qui ne nous 
érigeons pas en littérateurs, c'est que nous soyons clairs et 
logiques, et nos solutions heureuses et fécondes. 



lh\ puriste sévère, m écrivain qui s'est fait le croque» 
mitaine de la liUcrature facile^ M. Nisard enfin, a pris soin 
lui-même de nous absoudre dans une de ses philippi- 
ques contre cette littérature de pacotille qui abonde aujour- 
d'hui sur le marché littéraire : « Si vous connaissez, a- 
» t-il dit, quelque remède qui fasse cesser le hideux spec* 
)) tacle d'une société manquant à l'homme qui lui offre ses 
» bras, son intelligence et son travail ; qui élargisse le cercle 
» où nous nous foulons les uns les autres, où il y a cent can- 
» didats pour une place, cent bouches pour un morceau de 
» pain; improvisez, le temps presse; brûlez le papier, lâchez 
n la bride à votre plume; si vous savez quelque plan en 
» finances qui augmente le revenu public sans augmenter 
» l'impôt, qui donne au pauvre le pain et le sel ; improvisez.» 
On dirait que M. Nisard nous avait particulièrement en vue 
lorsqu'il signait ce laUsez-passif d'exception, car il invoque 
précisément ce que seuls nous offrons : Un procédé social 
défini dans ses moyens, et capable des résultats demaindés. 

Nous solliciterons donc tous, avec l'appui de la raison et 
sous l'autorité de M. Nisard, l'indulgence pour les fautes de 
syntaxe et les incorrections de style qui se rencontrent dans 
les écrits de YÈcole soHélaire^ — indulgence dont le présent 
ouvrage a besoin plus que tout autre; car ses différentes 
parties, interrompues et reprises à de longs intervalles, 
ont été composées dans des conditions peu favorables à iin(^ 
pureté et à un fmi littéraire, que l'auteur est loin de dédai- 
gner, mais dont il ne prétend pas avoir fait preuve. 
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I. 



One le lecteur se mette à notre point de vue. Nou9 
croyons qu'une grande découverte a été faite, la plus 
grande des découvertes dont Tintelligence puisse pren- 
<lre possession, la découverte de la Loi des Destinées, 
lies Harmonies Universelles et du Bonheur réalisable 
fe cette terre.... 

Nous croyons que du moment où, sur un point du 
globe^ on sera entré dans les voies ouvertes par le Génie 
^i a brisé les sceaux de cette Loi sublime; que du 
moment où un seul élément social harmonique aura été 
constitué, aussitôt Tharmonie et le bonheur se répan- 
^nt comr^ un embrasement sur le monde. 



S6 INTERVÈBB. 

Voilà notre croyance. 

Elle est nette et tranchée ; c'est une certitude mathé- 
matique, c'est une vue lucide et calme de Tarrange- 
ment des choses , suivant Tordre que leurs rapports na- 
turels invoquent, que leurs convenances appellent. Nous 
avons sous les yeux la société de l'avenir, nous contem- 
plons le splendide cortège de ses harmonies; et nous 
voyons comment une expérience (qui n'exige pas des 
moyens gigantesques) peut, dès demain, inaugurer sur 
le globe cet avenir de liberté, d'ordre, de vertu, de gloire 
et de magnificence. 

Eh bien! quoique le désir de ce bonheur soit le désir 
suprême de Thomme et la vie de son âme ; quoique l'in- 
vincible gravitation de l'être intérieur vers les sphères 
de ces harmonies prouve invinciblement que ce bon- 
heur et ces harmonies sont la voie de notre vraie 
Destinée , que l'homme a été créé pour ces sphères 
heureuses; le passé, le passé douloureux et terrible, et 
les misères de la réalité présente ont si complètement 
étouffé l'espérance et paralysé la foi dans les cœurs, que, 
sur toute la terre aujourd'hui^ le t>onheiu' universel est 

considéré comme la chimère par excellence Chose 

étrange ! on vous permettra plutôt de chercher la qua- 
drature du cercle, que d'étudier ce grand problème du 
bonheur!... du bonheur que tout être désire, auquel 
toute âme aspire! 



II. 



A cette réclamation universelle de la même fin, a 
cette tendance nécessaire, absolue, de tous les Êtres vers 
le même but, le bonheur, on refuse de reconnaître la 
preuve que ce but est dans la Destinée des Êtres et quti 
les Êtres doivent l'atteindre ! On aime mieux croire qu^ 
ce but est un mirage vain, et que Dieu n'aurait ainsi 
frappé tout ce qui a vie du désir permanent et falal d'un 
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bot impossible, que pour se donner Todieux , Tinfemal 
plaisir de torturer tous les êtres vivants, en proportion 
même de la supériorité des facultés et des désirs dont il 
les aurait pourvus ! 

Et pourquoi Tesprit de Thomme s'est-il enfoncé aussi 
profondément dans cette erreur impie? Comment s'est 
obscurcie cette vérité lumineuse qui montre la réalùaùi" 
Hté du bonheur comme la conséquence naturelle du dési k 
que le Dieu grand et bon a déposé dans nos cœurs, non 
pour nous égarer et nous tourmenter, mais pour nous 
mener à THarmonie, à ses joies surabondantes? Ah! ce 
n'est pas seulement parce que, chez les masses, cette 
belle et pieuse croyaiibe au bonheur s'est affaissée sous 
lenorme pression des douleurs accumulées dans les 
mauvais jours ^ c'est encore, c'est surtout parce que 
l'Intelligence et le Sentiment religieux, ces deux grandes 
Puissances de l'homme, ont été, dès les temps anciens, 
faussés dans leurs voies par ceux quiimprimaient le 
mouvement aux idées et aux peuples. La Raison, qui 
devait servir de phare dans les téùèbres où les peuples 
étaient plongés; la Foi qui, pareille à la colonne de feu 
dlsrael, devait conduire à la Terre-promise l'humanité 
engagée dans le désert; subissant l'une et l'autre le joug 
du Mal qui dominait les masses, se sont faites ses com-> 
^ces. L'une et l'autre ont conspiré contre la croyance 
à la Terre-promise , à la Destinée Heureuse ; l'une et 
l'autre ont arrêté l'humanité au milieu du désert.... 

Par son poids, par sa durée, par son inertie, le Mal 
agissant passivement sur le sentiment des générations 
tendait à comprimer en elles l'espoir de la grande con- 
quête. Les théories philosophiques et les dogmes ont Ira* 
vaille activement à seconder cet effet funeste. C'est di- 
rectement, c'est en face, que les dogmes ont attaqué 
l'espoir du Bonheur, pour le détruire dans ses racines, 
lis ont, de toute leur autorité sur l'esprit des peuples, 
sanctionné la négation de l'Harmoui^' sur la Terre. Ils 
ont tant fait enfin, en combinant avec riuUueuce pas- 
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sive du Mal leur influence propre et active, qu'ils sont 
parvenus à inculquer à l'homme cette triste croyance 
que ce Mal (temporaire) est éternel, fatal et voulu ; que 
sa source est dans notre nature même, nature mauvaise, 
vicieuse et corrompue ; que les privations, les douleurs 
et les larmes composent notre lot ici-bas ; et qu'à jamais 
ici-bas la perfection de la sagesse et de la science hu- 
maine sera de comprimer les désirs que Dieu a mis en 
nous, d'enchaîner les aspirations de l'âme et de vivre en 
se résignant 

III. . 



Cette erreur colossale sur l'Homme et la Destinée a 
porté tous ses fruits de mort. Elle a fondé et universalisé 

l'l9î€ttÉDULITÉ et l'ÉGOÏSME. ' 

En efiet, si les doctrines religieuses et philosophiques 
(qui toutes jusqu'à notre âge, et malgré leurs formes 
diverses, se sont, au fond, constituées sur cette commune 
crrem*), si ces doctrines n'ont pas eu de peine à enlever 
entièrement à l'individu l'espoir du Bonheur de I'espèce, 
comme elles étaient absolument impuissantes à tuer chtns 
son cœur k désir et l'amour de son propre bonheur y 
elles ont eu pour résultat de jeter chaque homme dans 
la rechercha isolée et égoïste de fnois bonheur personbtkl. 

Le bonheur de l'espèce^ le bonheur de tous, le bon- 
heur solidaire, l'Harmonie sociale.... chimères! y croire 
c'était impiété ou folie. Mais en même temps l'individu 
restait Homme et voulait jouir (en ce monde ou eu 
l'autre, peu importe). — Delà, que pouvait-il sortir? 
— Eh! grand Dieu! ce qui en est sorti : l'égoïsme, et 
rien que l'égoïsme ; c'est-à-dire, un espoir tout indivis 
duel, une règle de conduite faisant consister la sagesse 
réelle, pratique, véritable, à chercher pour «ot^ et tout 
au plus pour les siens, son bien dans ce monde ; à savoir 
se caser soi et les siens dans ce monde -, oU; ce qui ebi 
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encore et toujours l'cgoïsme, à préparer soîr mlut^ c est- 
a-dire, son bonheur individuel dans Tautre monde ! 

Quant au bonheur de V Humanité EsmÈRE dans ce 
monde^ ou au salut de Humanité EirnàBE dans l'autre « 
c'était folie d'y songer suivant les théories philosophi- 
ques, c'était impiété d'y croire suivant les dogmes. Les 
philosophes et les prêtres se rencontraient dans une né- 
gation commune : ceux-là parlant au nom de la raison 
humaine, ceux-ci au nom de Dieu et de la foi 

Oui ! le lien suprême et harmonique de tous les Êtres 
du monde en Dieu, le Bonheur possible de Tespèce, la 
belle Destinée qui doit établir sur la terre l'abondance, 
l'amour, l'unité, la félicité universelle, investir l'homme 
de sa royauté sur la création, et le conduire par le bon- 
heur terrestre aux bonheurs et aux gloires des dévelop- 
pements futurs, des vies étemelles ultérieures : tout 
était faux et condamné ! Ces saints désirs de l'âme qui 
veut le bonheur pour toutes les âmes, cette religieuse 
espérance du Règne de Dieu sur la terre, ces lumineuses 
émanations de Tétemelle Lumière du monde, ce3 aspi- 
rations divines c'étaient des pièges de Satan ! Car la 

croyance au règne de Dieu sur la Terré était une héré- 
sie l'expression de cette croyance un blasphème 

et la recherche des moyens d'établir le règne de Dieu ici- 
bas, une orgueilleuse révolte de Titan contre Dieu ! 

Voyez-vous la conséquence à laquelle conduisait in- 
vinciblement le dogme? — Travailler à établir dans la 
société les lois de Dieu, c'était se révolter contre Dieu ! 
car le Règne de Dieu dans la société ferait le bonheur 
des hommes sur la Terre, et Dieu, affirmait le dogme, 
n'entend pas que le bonheur règne sur une Terre qu'il 
a dévouée aux larmes et aux douleurs. —Se peut-il rien 
de pins monstrueusement contradictoire, rien d'aussi 
absurde? 

Tel est pourtant le dogme qui, depuis les temps les 
plus reculés, subjuguant rinlelligence et obscurcissant le 
Verbe naturel de la Destinée, celte lumière qui éclaire 

2. 
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tout nomme venant au monde, a empêché le Génie ht 
main de découvrir cette belle Destinée, en lui interdi- 
sant d'en rechercher les voies ; bien plus ! en lui ordon»| 
nant de croire que Tidée d'une Destinée heureuse étail 
une chimère (i). 

IV. 

Ce dogme abominable du Mal perpétuellement imposé 
à la Terre par la volonté de Dieu, de la souffrance 
érigée en loi de Dieu pour la terre, en moyen impératif 
de la purification et du salut ; ce dogme était en eootra- 
diction flagrante avec l'esprit du Christ et de sa doctrine. 
Le Christ voulait que les hommes formassent une société 
de frères, qu'ils s'unissent entre, eux et en Dieu par 
l'amour. L'idéal social, dont la réalisation était le but de 
ses prédications, de son saint dévouement et de sa mort, 
serait une société heubeuse ; car il est impossible de 
comprendre la Paix universelle, la Justice universelle et 
l'Amour universel sans le Bonheur universel. H est 
évident que dans un monde où la vertu est générale, où 
tous les hommes s'aiment, s'entendent, et travaillent à 
l'envi au bonheur les uns des autres, dans le monde que 
voulait Jésus, il n'y a plus de place pour le mal social l 
La pensée la plus élevée du Christ, comme toute trans- 
cendante pensée d'humanité, était donc directement con- 
tradictoire à ce dogme du mal. Ce dogme eût péri déjà 



(1) Un lecteur Judicieux ne manquera pas de faire ici une remar- 
que importante : c'est que, sMl est impie et absurde de nier à priori 
la possibilité du bonheur universel sur la terre, en soutenant que 
Dieu veut absolument que le mal s'y perpétue, il est encore fort 
déraisonnable de faire contre cette possibilité l'objection à potie- 
riori que l'on reproduit chaque Jour. On dit : s'il y avait une desti- 
née possible de bonheur pour l'homme, il y a longtemps qu'on 
l'aurait trouvée.— Eh ! comment l'aurait-on trouvée, puisque, jus- 
qu'à notre Age, on ne l'a Jamais cherchée, et qu'on n'a même 
Jamais cru qu'elle fût possible? 
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a le désir du Christ se fût déjà incamé dans la société 
humaine. D succombera sans retour le jour où ce grand 
désir pour lequel le Fils de l'Homme est mort il y a dix- 
huit cents ans, sera réalisé par le moyen dont la révé- 
lation a été réservée à Fourier, et pour lequel, lui aussi, 
il a souffert et il est mort, passus et mortuus est. 

Si la douleur, si les souffrances, si toutes les misères 
nous sont imposées par la volonté de Dieu; s'il lui plait 
que nous subissions le joug du mal ; si nous ne pouvons 
mériter auprès de lui, rentrer en grâce et gagner notre 
salut étemel que par ces douleurs, par ces soufiErances, 
et par notre résignation à les supporter; si Dieu considère 
comme une révolte contre sa volonté le bonheur goûté 
sur la terre, la charité alors est une ridicule inconsé- 
quence Porter secours à votre frère qui souffire, c'est 

tendre un piège à sa faiblesse, c'est lui enlever des 
mérites^ des occasions, des moyens de salut. Si vous di- 
minuez le mal sur la Terre, si vous y faites régner 
Tabondanee, le bien-être, si vous y remplacez les priva- 
tions et les sacrifices par les satisfactions... vous êtes le 
plus perfide des tentateurs, vous êtes la plus grande 
plaie de l'humanité ! car vous avez séduit les hommes et 
vous leur avez enlevé les moyens de leur salut. Ce bien- 
être que vous avez répandu sur vos frères, ces joies, ces 
satisfactions que votre charité ardente a versées sur eux, 
ce bonheur goûté sur la terre aura irrité Dieu et escompté 
pour réternité le bonheur de vos frères. Vous serez 
d'autant plus malfaisant que vous ferez plus de bien ici- 
bas. Plus près la charité aj^rochera de son but, plus elle 
se fera ingénieuse et puissante à rendre heureux les hur 
mains, pUis elle aura préparé de victimes à l'enfer (et 
1 enfer de ce dogme terrible est étemel !) Voilà les con- 
séquences où le dogme mène! Quiconque accepte le 
principe doit subir ces conséquences détestables. Et c'est 
pourtant là ce que l'ignorance, la domination et l'orgueil 
ont fait de la doctrine du Christ !... 

Si la Charité, qui est une expansion du cœur et que 
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prescrivait le Christ, s'est développée malgré le dogme 
qui s'est constitué par une erreur de Tesprit, ce dogme 
n'en a pas moins eu puissance de la renfermer dans le 
cercle le plus étroit, de la limiter à une action misérable, 
essentiellement individuelle et fragmentaire. En effet, il 
a réduit la Charité à avoir pour expression l'aumône, la 
dégradante aumône ! L'aumône qui caractérise la bar- 
barie d'une société dans laquelle les malheureux et les 
faibles sont abandonnés aux hasards et aux humiliations 
de cette charité individuelle, avilissante et corruptrice î 
Cette charité-là, tout excellente qu'elle soit comme sen- 
timent et dans son principe, a bien plus nui à la société 
qu'elle ne lui a été utile. En jetant sur l'incendie des 
gouttes d'eau elle n'a finalement servi qu'à l'accroître. 
L'aumône et la charité puMique (qui, elle aussi^ a toujours 
été réduite à l'action individuelle, parce qu'elle n*a ja- 
mais eu pour objet que le soulagement transitoire de 
l'individu souffrant), l'aumône et la diarité publique, 
ont nourri, loin de les réduire, la corruption et la misère. 

La charité, qu'un dogme vrai, qu'une philosophie 
vraie eussent développée, et que les dogmes et les philD- 
sopbies du passé ont étoufTée, c'est la charité supérieure, 
intelligente et large, la charité sociale^ qui n'exclut pas 
l'exercice éclairé de la charité individuelle tant que celle- 
ci est nécessaire; mais qui montre au cœur et au génie de 
l'homme, pour but à atteindre, l'amélioration générale 
de la société, la destruction de la misère, du vice, de la 
soufirance, dans leurs racines mêmes : Tannihilation du 
mal enfin dans ses causes ! Voilà la charité qui sortait 
brûlante des enseignements du Christ, et qui, excitant e1 
sollicitant le génie de l'Humanité à la recherche du bon- 
heur social, en eût dès long-temps ouvert les voies, si la 
foi au bien, la confiance en Dieu et l'espérance eusseu^ 
prévalu contre ce dogme du désespoir et du mal — q\ii 
damnait le monde et le livrait à Satan. 

L^orsque la poésie lugubre, qui avait enveloppé c*i 
dogme des plus clfrayans mystères, régnait sur les peu^ 
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pies, elle pouvait du moins servir à sanctiouuer des 
prescripUons de vertus et de sacrifices. Aujourd'hui ce 
règoe est détruit. L'enfer et ses terreurs tiennent peu de 
place dans les préoccupations réelles des pins fougueux 
défenseurs du dogme eux-mêmes ; et l'individu, préci- 
pité dans le tourbillon d'un égoîsme effiréné, se dévoue 
tout entier, convenez-en, à son intérêt, à sa fortune, au 
travail de son bien-être, sans trop se soucier de ce que ce 
bien-être pourralui faire perdre dans Tétemité... L'indi- 
vidu s'est donc complètement affranchi du dogme, quant 
à ce qui concerne son individualité. Mais quant à ce qui 
regarde la société, il s'y attache fortement au contraire, 
et se range dévotement ou phUosophiquement au prin- 
cipe du dogme qui caresse et légitime son égoisme. 
— Qu'est-ce que I'égoiste, en effet ? — C'est fhomnte 
qui fait au dogme du malheur aussi bon marché du bon- 
heur de ses frères , du bonheur de la société , qtiil met 
de fureur à lui disputer son bien propre, son bonlieur 
isolé j son intérêt personnel.... 

V. 



Oui, ce sont les hommes le plus âprement dévoués 
à l'édification de leur fortune individuelle, les hommes 
qui n'ont qu'une seule pensée, qu'un seul but : celui de 
s'abriter contre le mal général, eux et leur famille, et 
d'accumnler dans le nid qu'ils ont construit à leur 
égoîsme toutes les commodités, toutes les jouissances de 
la vie... ce sont ceux-là précisément qui se montrent les 
apôtres furieux de la nécessité du mal social sur la 
terre l — Ils vous disent avec un aplomb incroyable, les 
uns, qu'il est impossible, les autres, qu'il est impie de 
vouloir réaliser pour tous les hommes, quoi? — ce qu'ils 
travaillent si ardemment à réaliser pour eux-mêmes ! Et 
f'ei> égoïstes vils répondront à vos principes d'univer- 
«aUwlion du bonheur; en arguant contre vous (le la 
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parole du Christ, de ce Christ qui a été tout amour, tout 
dévouement pour l'Humanité qu'ils crucifient! 

Ainsi ce dogme fatal, ancien, engendré parle Mal, qui 
s*est introduit dans toutes les doctrines philosophiques et 
religieuses, qui a altéré et corrompu les plus pures d'en- 
tre elles, et qui, depuis plusieurs milliers d'années, a 
courbé universellement sous son joug Tintelligence hu- 
maine; ce dogme qui nie la réalisabilité de la paix, de 
l'unité, de l'ordre, de l'harmonie, de la volonté du 
Christ, du bonheur des hommes sur la terre; qui* nous 
dévoue à jamais à la misère, au crime, au versement du 
sang, aux larmes et aux douleurs: ainsi ce dogme qui, 
sur le front de Satan le génie du Mal, posait la couronne 
légitime du monde , a toujours eu pour effet de livrer 
l'individu en pâture à l'Égoïsme, en ne lui laissant d'au- 
tre but que son bonheur personnel en cette vie ou eu 
l'autre. 

L'opinion dérivée de ce dogme est aujourd'hi la Théo- 
rie commune à tous les égoïsmes, égoïsme des individus, 
égoïsme des sectes, des partis , des classes. C'est leui 
principe de ralliement. Elle constitue, si l'on peut rap< 
procher ces deux mots, la religion de l'égoisme. 

Voilà quelle est l'influence finale de ce dogme, qii< 
beaucoup d'hommes honorables, mais peu clairvoyans 
prennent maintenant encore, soit en prose, soit en vers 
pour thème de leurs élucubrations religieuses, philo 
sophiques, et mélancoliques. Quelle démence ! Ah, Mes 
sieurs les prosateurs. Messieurs les poètes , qui exploite 
si malencontreusement encore les lieux communs de cett 
vieille et triste donnée, permettez qu'on vous soumette \ 
pensée qu'en agissant ainsi vous agissez sans votre in 
telligence. Votre intelligence, en effet, et l'expérienc 
positive des temps passés et présents vous montreraie^ 
facilement qu'en enracinant dans les esprits la théorie d 
la Nécessité du mal social, qu'en propageant, par vi 
vers, par votre prose, la croyance à rinipossibilité d 
boiriieur général sur la terre, vous n'aboutirez qu'à rex 
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forcer l'égoïsme. Car, encore une fois, quand vous aureK 
convaincu Tindividu que le bonheur général ne peut pas 
être réalisé, quel autre but lui restera-t-il que celui de 
<(on bonheur exceptionnel ? Si le mal général est une né* 
cessité permanente, ne devient-il pas sagesse de s'a- 
briter aussi bien que possible, soi et les siens, contre ce 
mal* générait Et ne devient-il pas folie de se préoccuper 
du Bien universel, du Bien social, de consacrer sa vie à 
le poursuivre, si ce Bien n*est qu'une chimère? 

Eh! malheureux! proclamez, proclamez donc de 
foutes les forces de votre éloquence et de votre âme, 
proclamez que le bonheur est possible sur la terre comme 
dans le ciel ! Que, comme le ciel dans lequel elle nage, la 
terre appartient à Dieu son créateur ! Qu'après les pre* 
miers jours de faiblesse, d'ignorance et de misère, vien- 
dront les beaux jours de la puissance, de la gloire et do 
rHarmonie! Dites-nous, dites-nous donc que le bonheur 
de nos frères est possible, si vous voulez que nous nous 
consacrions à préparer le bonheur de nos frères! 

Hommes de religion, philosophes, poètes ! voilà trop 
long- temps , que vous nourrissez , que vous justifiez, 
que vous consacrez l'égoïsme, la seule sagesse dans le 
système d'idées que vous avez propice. Développez en- 
fin le dévouement et l'amour de l'Humanité en offrant 
au dévouement un grand but, en proclamant que l'a- 
mour de l'Humanité n'est pas un sentiment improductif 
et stérile ! Comprenez et faites comprendre à vos frères 
qu'il y a devant l'Humanité un beau, un splendide avenir; 
•pi'il est glorieux, qu'il est grand et religieux aux géné- 
rations actuelles d'y travailler, ne fut-ce que pour les 
générations qui viendront après elles. Ne voyez- vous 
pas, honunes de religion, philosophes et poètes ! que, si 
vous répandiez parmi les hommes cette foi à la destinée 
humaine, et cette sainte espérance du bonheur de l'Hu-» 
manité, cette foi et cette espérance éveilleraient une 
ardente charité dans les cœurs? que l'égoïsme n'aurait 
plus ni prétexte, ni refuge? qu'il ne pourrait plus comme 
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aujourd'hui s'envelopper du manteau de la raison et de 
la sagesse, et que, apparaissant dans toute sa hideuse 
nudité, il ferait peur à tout le monde ? Mais si vous ne 
voulez pas que les hommes croient à Tefficacité de leurs 
efiorts, si vous voulez leur arracher non-seulement 
Tespoir pour leur âge , mais encore le dévouement à 
Tavenir, alors, cessez vos déclamations ridicules contre 
régoïsme : car, encore une fois, la conséquence humaine 
des principes de votre prose et de vos vers, c'est que 
régoïsme seul est sagesse, et le dévouement duperie, 
puérilité, absurdité, sottise.... 

Dès avant Torigine de nos temps historiques, ce vieux 
dogme oriental de la dévolution de l'homme et de ia 
terreau Mal, s'est répandu dans les nations, a cor- 
rompu toutes les philosophies, empesté toutes les reli- 
gions, déterminé sur tous les points du globe l'avor- 
tement du génie social, et maintenu plus de deux mille 
ans de trop l'Humanité hors des voies où Dieu l'appelle. 
En le combattant, j'ai constaté que l'intelligence hu- 
maine est maintenant encore universellement esclave 
des conséquences de ce dogme ; car l'impossibilité du 
bonheur social sur la terre est une idée qui, biea qu'ap- 
prochant de sa fin, ^t aussi puissante aujourd'hui dans 
le monde où elle règne à l'état d'opinion, que quand elle 
y régnait comme article de foi, — et cela parce qu'elle 
s'allie avec l'Égoïsme général, le justifie et le nourrit. 



VI. 



Ainsi, grâce à la longue influence du mal sur la lerre^ 
grâce à des principes faux, à des dogmes malfaisans, pro- 
mulgués dès le berceau du monde par les Théocraties 
dont ils servaient la domination , acceptés par l'igno- 
rance des peuples , roulés d'âge en âge dans le grand 
fleuve de la tradition , et mêlés à toutes les conceptions 
philosophiques ou religieuses, l'intelligence refuse encore 
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de croire à la Destinée. C'est en vain que le Génie de 
l'Humanité, gravitant par les vertus intérieures de sa 
nature vers la sphère dont les harmonies l'attirent , a 
élevé, dans les trois derniers siècles, à la gloire et à la 
puissance humaines de superbes trophées : c'est en vain 
qae nous avons, par la science, conquis la terre et en- 
Tahi les deux! 

Eh quoi! l'homme, ce' ver de terre, cette créature 
dont vous voua êtes plu à proclamer la faiblesse, l'hu- 
miliation, la misère; cette créature jetée sur une terre 
maudite pour y vivre esclave des éléments , jouet de 
leurs mouvements désordonnés, et s'y anéantir dans 
le sentiment de sa propre petitesse; cette créature im- 
paissante, la voici qui dompte ces éléments terribles, 
qui règle leurs actions, subjugue leurs forces et les sou- 
met, dociles, à ses besoins et à ses plaisirs! Les ron* 

ces et les épines devaient déchirer et ensanglanter à ja- 
mais ses pieds dans les vallons de la terre maudite ! et 
voici que la créature condamnée aux ronces et aux épines 
arrache les épines et les ronces, ou que, les transformant 
par la grefie, elle, ordonne à leur écorce de s'adoucir, à 
leurs branches de porter des fruits savoureux ! Par- 
tout où l'homme fait acte d'intelligente volonté sur sa 
terre d'exil, cette terre d'exil se couvre de fleurs et 
d'épis, se sillonne de canaux et de routes rapides, se hé- 
risse de cités populeuses, de palais somptueux... Et si nous 
ouvrons les flancs de cette terre de malédiction, nous les 
trouvons remplis de trésors... Cette terre d'exil est, à 
tout prendre, un domaine qui en vaut un autre. 

L'homme a puissance de régner sur la terre, de ré- 
gner sur les eaux, sur les arômes et les airs. Le sol sou- 
terrain lui paie tribut. Il assujettit tous les éléments à 
son service. Quand sa voix se fait entendre au sein de la 
création, la création écoute et obéit. Tout est soumis 
^ Thomme sur son globe. Il a d'ailleurs exploré les 
champs du ciel; déjà il en a dressé la carte, reconnu les 
lois, calculé les mouvements; il a mesuré les dimensions 

II 3 
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des astres qui les habitent, et plongé sur eu^ un regard 
assez puissant pour promettre des connaissances bien 

autrement complètes, des communications même Et 

ce qu'il a fait en trois siècles de civilisation sur un petit 
coin du globe n'est rien, évidemment rien à côté de ce 
qu'il est appelé à JEaire ; car chaque jour accroît avec 
une si prodigieuse fécondité les instruments de sa puis- 
sance, caril se soumet si merveilleusement les éléments, 
les choses, les distances et le temps, qu'il ne lui est plm 
permis de borner ses prétentions, de limiter ses espé- 
rances. ••• 

Et c'est à ces signes que vous reconnaissez la créature 
déchue? la créature en butte à la malédiction d'un Dieu 
cruel? la créature condamnée aux humiliations et anx 
douleurs, exilée dans le triste et obscur séjour des expiai 
lions et des larmes?... A ces signes, moi, je reconnais 
un Roi et un Royaume, et je salue la volonté véritable 
.de Dieu, qui a préposé l'Homme au gouvernement di^ 
globe, et qui excite le jeune Roi à se saisir du sceptre e! 
à ceindre son front du diadème^ 

Prenez-y garde ! vous qui condamner Dieu à vouloiJ 
rhtnniliatioû et la misère de l'homme ici-bas, car voie 
que l'homme aurait bientôt vaincu Dieu ! Votre dogme 
injurieux à Dieu, a pu prévaloir quand l'homme, dad 
son enfance et sa faiblesse, tremblait devant Dieu qu'i 

don 
'hommj 
dans s 
force et dans son intelligence connaîtra Dieu son pèr^ 
l'aimera de tout son amour et saura qu'il n'a rien à rci 
douter de lui , mais tout à espérer, tout à demander 
tout à attendre.., 

VIL 

Sang rechercher les causéf génératrices , faciles | 
déterminer, de ce dogme qui [condamnait la Terre 4 
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f excluait de l'hannoiiie uoÎTerselle. fl est eertain qaH 
se trouve à la radae de toutes les conceptions philoso- 
phiques et religieuses qui se sont épanouies sur la terre, 
et particulièrement dans Tancien monde oriental* La 
chute de l'homme, la colère de Dieu et la malédiction 
de k terre , plus ou mcnns grossièrement entendues, 
fiODtàla base de toutes les traditions sur l'origine dn 
nd. Moise, néanmoins, modifia profondémea^ Tan- 
eie&ne donnée orientale, dans la promnlgatioa qu'il fit 
«n Hébreux. 

Jésus, qui Toulait remplacer la loi de liolse par une loi 
Bonvelle, agit toujours à l'égard de la première par Toîe 
^ s«d)stitution plutôt que par yoie de renversement* 
I^aiUeurs la croyance donnée aux Hébreux par MoiÉe se 
prétait à un développement que n'aurait pas sonflBsrt le 
îogme oriental lui-même. En effet, Jésus afaat pour ab- 
jet rinvocation de THarmonie, de l'union des hommes 
entre eux et en Dieu, la j^afisation de ce but magnifi- 
foe, qui doit donner le bonheur à la terre, porte bien 
1206 négation absolue contre le dogme oriental de la fa- 
Uité psaaiANESTE du mal ici-bas ; mais elle n'est que 
fe terme prévu, promis et toujours attendu par le peuple 
fH, de la malédiction TEHPonAiBE dont le Dieu de la 
fenèse avait frappé la terre après- la transgression d'A- 



Les prédications du Christ, ses commandements de 
charité et d'amour constituaient la révélation du BUT que 
fhumanité devait se proposer 5 mais ils n'étaient pas, k 
^i seuls, capables de produire immédiatement le règne 
tla charité, de l'amour, de l'harmonie sur la terre, et 
^ ne Font pas produit m effet Jésus ne l'ignorait pas. 
n'a point parlé comme s'Û eût été dans l'iliusion à cet 
k^L n savait bien que son règne n'était pas encore de 
tt monde, que son temps n'était pas encore venu (1). 

(1) Nuiic omm ngwm m$um no» eu hina. Mon royaume a'eit 
P^ encore ici. (Jsan , XTiit» 56.) 
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Son œuvre consistait à signaler le but et à préparer le 
temps qui devait venir, ce temps caractérisé par la réci- 
procité de Tamour, cette époque d'union et de bonheur 
social, n s'en rapportait au développement ultérieur de 
sa parole, à la puissance logique de son principe, à l'im- 
pulsion de sa pensée vers son but, pour que le dogme 
de l'espérance et de l'amour se substituât entièrement à 
l'ancien dogme de la malédiction. Aussi ne s'occapa-t-il 
ni de cosmogonie^ ni de théologie proprement dite, mais 
exclusivement de morale religieuse. «Aimez- vous les uns 
)» les autres, aimezrvous comme des frères 3 pratiquez 
» la vérité, la justice et l'amour : c'est ainsi que vo\is 
» entrerez dans les voies de votre Père qui est au ciel, 
» et que vous mériterez sa bénédiction. » Tel est le ré- 
sumé de tout ce qu'il y a de capital dans les prédica- 
tions du Christ. 

Vin. 



Mais les hommes qui vinrent après Jésus 'et dont les 
efforts constituèrent le Christianisme tel qu'il s'est dé- 
veloppé historiquement, oublièrent peu à peu la parokl 
et la pensée du Maître. Ils ne comprirent point qu'à la 
morale nouvelle devait correspondre un développemenj 
de dogme et de théologie nouveau; que, si la loi anciennej 
la loi de rigueur, la loi cruelle et sanglante, avait et 
transformée par Jésus en loi de charité, de mansuétude e 
d'amour, la transformation dans la loi commandait un< 
transformation semblable dans le dogme, et qu'au dogm 
de rigueur et de terreur, au dogme de la malédiction, a 
dogme du Dieu courroucé et armé contre l'homme, àe\ 
vait se substituer le dogme de l'espérance et de l'amoui 
le dogme de la bénédiction, de l'harmonie et du bonhen 
des Êtres; le dogme du Dieu tout-puissant et bon, q 
veut réaliser par le charme et l'attrait son concert av 
les créatures. S'il y avait une trop grande distance c 
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cette conception à la conception ancienne, au moins &l- 
lait-il annoncer, pour se conformer à la pensée de Jésus, 
que les temps de la malédiction primitive étaient près de 
s'accomplir, et que la terre rentrerait en grâce par Fac- 
complissement de la loi. 

Que la nécessité logique de cette transformation du 
dogme n'ait point été comprise par tous, c'est ce qui n'a 
pas lieu d'étonner : il y avait à ce qu'elle le fût des 
difficultés historiques, sociales et religieuses certaine- 
ment très-grandes, et dont on peut sans peine détermi- 
ner les causes lorsque l'on a étudié avec intelligence les 
époques de formation du Quistianisme. L'espace nous 
manquant, nous renonçons, quoique à regret, à les dé- 
velopperici, et nous nous contenterons d'indiquer, parmi 
les causes qui ont concouru à la production du grand et 
£ital illogisme que nous voulons signaler, une raison po- 
litique dont l'influence est facile à saisir. Cette raison se 
trouve dans la position de la doctrine nouvelle par rap- 
port au pouvoir de la société dans laquelle le Christia- 
nisme avait à se développer. Le Christianisme, en effet, 
s'étant constitué en Église, fut naturellement entraîné 
dans les premiers temps, pour éviter autant que possible 
une lutte trop inégale avec le pouvoir existant, à séparer 
du domaine de celui-ci le domaine de la doctrine. Or, le 
domaine de ce pouvoir étant ce monde-ci, le monde ac- 
tuel et la société civile, il- ne restait plus à la doctrine 
nouvelle que le domaine spirituel et l'autre monde. 
Ainsi, pour gagner en liberté de développement, la doc- 
trine nouvelle consentit à réduire son espace, à borner 
^Q terrain. Pour rassurer César contre des craintes logi- 
^es, on fonda un grand illogisme, on posa en "principe 
^e Ton n'empiéterait pas sur son pouvoir, que la doc- 
^ne divine n'usurperait pas sur son domaine. Chose ab- 
surde en soi ! car si la doctrine nouvelle était la vérité 
absolue, elle devait tout embrasser; si la doctrine nou- 
velle était la loi de Dieu, il était puéril de dire à la loi de 
i^^u, au gré de telle ou telle convenance de politique 
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hudatàe et transitoire : a Lin de IHen, Toiô Um do- 
» maine; loi de Diea^ voici ta limite; loi de Dieu, ta t'é- 

• tendras jnsqa'à cette limite , tu ne la finmchiras ja- 
» maisl » Dieu lui-même n'aurait pas pu étatdir cette 
limite, car Dieu étant défini aie Souverain Maître de Uni» 

* tes choses b cesserait d'être Dieu du moment queN]aei< i 
fue cbose cesserait d'être soumis à sa loi, qui est une et 
i^Molue par essence. 

La raison politique que nous venons à'indiiquer, jointe 
aux autres causes dans Texamen desquelles nous ne p(N^ 
vous pas entrer ici, mais dont Tinfluence fut plus pro- 
iMide encore, déterminèrent donc la séparation àxin- 
nûk du temporel et du spirituel. Dès lors, et comme 
eonséquence nécessaire, le monde, qui restait en dehors 
4e la loi de Dieu, en dehors de l'Église de Dieu, dut être 
considéré, et le fût en effet, comme le domaine de Satan. 
Satan resta une réalité dans le dogme; il devint même 
une réalité plus capitale qu'il ne l'avait été dans la 
cosmogonie antérieure; car le royaume de la Terre 
lui fût concédé à perpétuité et en possession légitime par 
le Christianisme* Remarquons bien que cela n'avait point 
été dans la doctrine de Moïse. Cette doctrine établissait 
Funité de la loi êociale et de h, loi religieuse^ et ne sépar 
rait point le domaine temporel du domaine spirituel pouri 
Uvrer le premier au principe du Mal. 

Ainsi les disciples du Christ, loin de faire subir aaj 
dogme ancien une transformation parallèle à la loi mon 
raie nouvelle, conséquente à la fois à la tradition et au^ 
enseignements de Jésus, et d'annoncer au peuple l'ap-^ 
proche du retour en grftce , retombèrent au contraire 
aous la domination du dogme des religions étrangères^ 
Au li^ de se poser avec Jésus en avant de Moise, il^ 
reculèrent derrière Moïse. 
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n. 



Moïse, eu effet, avait donné au monde le premier de- 
gré d'initiation. Les religions antiques enseignaient aux 
peuples l'existence absolue de deux principes : le principe 
du Bien et le principe du Mal, dont Vaciion sur le monde 
devait être permanente. Moïse subordonna le dernier 
principe, il enseigna qu'il n'avait qu'une existence rela- 
tive et temporaire, car il enseigna que le Bien avait ré- 
gné sur la terre à une époque primitive, paradisiaque, 
heureuse; que les harmonies primitives y avaient été 
troublées, mais qu'elles y renaîtraient un jour. Ainsi, en 
faisant à son peuple l'histoire de la naissance du Mal sur 
bTerre, Moïse en avait annoncé la Qn. Il avait prédit la 
rentrée en grâce, le terme de la malédiction et de la co- 
lère célestes, la Rédemption. La Terre n'a jamais été 
considérée par le peuple juif comme devant être exclue 
du bénéfice de cette Rédemption j seulement l'égoïsme 
et la grossièreté de ce peuple lui avaient persuadé que 
la Rédemption promise ne devait être autre chose que 
son triomphe et sa domination sur toutes les nations du 
monde. 

Si les dogmatistes, les métaphysiciens, les théologiens 
qui vinrent après Jésus-Christ avaient suivi, dans sa pu- 
reté et dans sa direction, la pensée de leur Maître, ils au- 
raient continué la transformation de l'ancien dogme 
commencée par Moïse. En adoucissant les formes du 
dogme mosaïque, en y mêlant plus de bonté, d'espé- 
rance et d'amour, en annonçant l'apaisement de la 
colère céleste au for et à mesure que les peuples de la 
Terre réaliseraient les prescriptions de la loi nouvelle , 
Os auraient fait comprendre, aaprès la parole de Jésus, 
que la Rédemption promise ne devait point s'entendre de 
la domination matérielle du peuple juif sur les nations, 
mais de Tétablissemient de la paix dans le monde et de 
la fusion des nations dans la grande unité de la famille 
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humaine. Il n'y avait aucune rupture à faire avec la Ge- 
nèse. Moïse avait ouvert les portes de l'avenir par la pro- 
messe de la Rédemption. Pour se conformer à la tradi- 
tion et aux révélations successives de Moïse et de Jésus, 
il fallait entrer dans cette voie magnifique, au lieu de 
subtiliser sur la doctrine de la Rédemption et de la faus- 
ser misérablement. J'appelle ici l'attention du lecteur. 



X. 



Le but de la doctrine de Jésus, c'était que les hommes 
vécussent unis entre eux et avec Dieu par l'amour. L'é- 
poque ultérieure où ce but serait réalisé était le temps 
invoqué par Jésus, et la société de ce temps, son royaume, 
n est évident que la Rédemption de l'homme, la rentrée 
en grâce, le retour du Bien, de l'Harmonie sur la terre, 
la cessation de la malédiction de Dieu, ne pouvaient et 
ne devaient s'entendre que du temps ou la loi de Jésus, 
l'union des hommes entre eux et avec Dieu, serait réali- 
sée dans l'humanité. En disant aux hommes que la loi de 
Dieu était qu'ils s'aimassent entre eux comme des fibres, 
Jésus n'entendait certes pas que les hommes seraient ra* 
chetés du mal, que la Rédemption serait opérée 
par cela seul qu'il aurait parlé ainsi aux hommes et qu'il 
aurait scellé sa parole de sa vie. Cela eût été absurde. 
Jésus entendait que la Rédemption serait opérée, que 
l'Homme serait réconcilié avec Dieu, quand l'Homme 
(l'Humanité, et non pas tel ou tel individu) pratiquerait 
la loi de Dieu, que lui , Jésus, était venu annoncer. Il 
n'ignorait pas, je le répète, que la réalisation ne suivrait 
point iounédiatement sa parole. Certes, il savait qu'il 
faudrait du temps avant que son royaume fût de cei 
monde, avant que les hommes eussent universalise 
entre eux l'amour, avant qu'ils eussent, par des moyens 
quelconques, .organisé l'unité de la éimille humaine 
et par suite la paix, l'harmonie et le bonheur. Jésus 
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annonçait au monde la loi de Dieu ; évidemment, la 
Rédemption do monde ne pouvait résulter que de Tac- 
complissement de la loi par le monde ; elle ne pouvait 
en aucune &con résulter de la seule proclamation de la 
loi; elle ne pouvait être qu'une conséquence ultérieure 
de la venue de Jésus-Christ, un efiTet de sa doctrine. <*Et 
cela fiit compris parnombre des Pères des premiers Siècles, 



XI. 



Vinrent les docteurs nourris des philosophies de TO- 
rient. Ceux-ci ne comprenant ni les paroles de Jésus, ni 
le sens de sa mission, au lieu d'enseigner que la Ré- 
demption du monde serait la conséquence de l'accomplis- 
sement de la loi nouvelle, la conséquence du règne de la 
justice et de Tamour, enseignèrent que l'acte de la venue 
de Jésus et son sacrifice avaient commencé, terminé et 
accompli la Rédemption. Jésus avait sanctionné de sa vie 
le grand désir de charité, de justice et d'amour, dont la 
réalisation universelle devait ultérieurement opérer la 
Rédemption du monde. Les disciples, au lieu de s'atta- 
cher à la parole, à l'esprit, au but, a la loi, absorbant 
tout dans la personnalité, et ne comprenant pas que 
la Rédemption, d'après la parole et la pensée de Jésus, 

fémlterait de L'AGGONPLISSEBIElfT DE LA LOI PAK LES 

HOHHEs, voulurent qu'elle résultât de F accomplissement 
à sacrifice par Jésus. 

l Certes, il est facile de comprendre comment et par 
fielles causes ces erreurs s'introduisirent chez les disci- 
|les de Jésus lorsqu'ils n'eurent plus leur Maître pour 
les conduire ; mais il n'en est pas moins vrai que ces 
tireurs capitales se produisirent dès l'origine, que la 
^ctrine du Christ fut peu à peu altérée par elles, et que 
h mysticité et la subtUité finirent par remplacer la rai- 
^a élevée et simple, le divin bon sens^ qui caractéri* 
^nt la parole du Fondateur. 

3. 
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Qu'y avait-il de plui sansé et de plus beau que la doe- 
triné de la Rédemption , telle qu'elle résultait des ensei- 
gaaments de Jésus? Les harmonies primitives avaient été 
t^ublées à une époque de chute ; dès cette ^K>qûe le Mal 
j^ysique et le mal moral s'étaient répandus sur la terre, 
et la douleur avait subjugué rHomme. Mais une grande 
j^messe avait été faite à THomme et à la Terre : les 
harmonies perdues devaient renaître un jour ; THomnae 
et la Terre seraient délivrés du mal. Or, Jésus venait 
faire connaître aux hommes Idiœndition de la Rédemption 
en leur enseignant que l'anéantissement du mai et l'éta- 
blissement du bien étaient liés à la pratique générak 
de ce grand commandement qui est toute la loi : Aime»- 
vous les uns les autres. 

Certes, cela était aussi sensé ^ aussi vrai que sublime; 
•t il fatit dire que c'était une parole divine , celle qui 
enseignait aux hommes plongés dans la barbarie ou dans 
les voies de légoïsme, que la Réden^tion du monde et 
le bonheur de l'humanité dépendaient sotJVSBAOnEHKiT 
de l'union des hommes, de leur amour les uns pour les 
autres* Il n'y a pas ici d'obscurité, il n'y a pas de mystère 
dans cette doctrine de la Rédemption : a Vous serez ra- 
» chetés du Mal et la bénédiction de Dieu descendra sur 
n k terre quand vous aurez établi sur la terre le royaume 
B de Dieu et sa justice. Vous vous haïssez , vous vous 
» dépouillez par la ruse et par la violence, vous vous 
n combattez les uns les autres, individus^ peuples, na- 
B tions; vous cherchez par l'oppression et l'injustice la 
9 possession des biens et des jouissances, Çt moi, je viens 
s vous annoncer qu'en faisant ainsi vous perpétuez le 
s mal sur la terre^ car la terre ne sera aflrancbie du mal, 
s et ne rentrera en grâce auprès de Dieu que quand vous 
s ferez régner sur elle la loi de Dieu en vous aimant les 
s uns les autres l s Quel avertissement sublime ! Quelle 
révélation lumineuse aux hordes barbares et aux peuples 
égoïstes et corrompus ^ qui couvraient le monde l 

C'était dire à l'activité luimainâ engagée jUsqiM^là 
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dans la voie de la, g:aerre, de l'oppression; qu'il était 
temps d'entrer dans une route toute nouvelle en se tour- 
nant du côté de la charité et de la justice ; c'était appren* 
dre à l'Humanité que son salut, que le bonheur des 
individus et des peuples et la bénédiction de Dieu ne se- 
raient jamais obtenus par la violence, mais par l'amour, 
par l'union des membres de la famille humaine ! 

Jésus, en annonçant la loi de Dieu, la condition de ta 
Rédemption et du oonheur, présentait donc à l'intelli*- 
gence humaine, jusque-là engagée dans la guerre, un 
but nouveau. Ce but était et est encoi^e le vrai but. Sa 
mission consistait en cela. Il donnait l'impulsion à la 
pensée et an cœur de l'homme. D introduisait Thomme 
dans la voie de la RédemptioUi et il disait au Génie 
de l'Humanité y en parlant de ce royaume à la conquête 
daquél il l'excitait par le développement des hautes puis* 
sauces religieuses : Cherchez et vous trouverez, frappez 
à ta p<frte, et on vous ouvrira. 

Gloire à vous donc , ô Christ ! non-seulement parce 
que vous êtes le type le plus élevé, la plus pure mani- 
festation, la plus complète incarnation de l'amour^ mais 
encore parce que vous avez montré la voie , indiqué le 
but, parce que vous avez voulu faire connaître aux na** 
tiens les conditions saintes et unitaires de la Rédemption 
du monde, à une époque où le seul peuple qui TespérAt 
l'interprétait dans le sens brutal de 1 asservissement des 
autres peuples à sa puissance ! 



xn. 



Ainsi , en apportant une loi nouvelle au monde . en 
versant sur ce monde de conquérans corrompus et d'es- 
claves souffrants et avilis la lumière pure de l'amour, le 
sentiment de Tunité de la famille humaine et de la future 
réalisation de la justice et de l'union, Jésus, loin de rom- 
pre la tradition religieuse, procédait au développement 
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de la Promesse. Il ouvrait la voie de raccomplissement. 
H ne voulait point briser l'unité antique de la loi reli- 
gieuse et de la loi sociale ; il voulait , au contraire , pré- 
parer la transformation sociale par le développement de 
la tradition et par la transformation de la loi religieuse. 
Cela est incontestable, et résulte clairement de sa pa- 
role et du caractère même de sa doctrine , pour qui sait 
apprécier ce caractère dans son essence, et distinguer, 
dans les prédications du Christ, ce qui était enseignement 
d'application présente^ consolation transitoire apportée 
aux souffrances transitoires, et ce qui était enseignement 
absolu et vue d'avenir. 

Mais appuyons un moment sur cette réflexion que 
nous recommandons à toute Tattention du lecteur : — - 
Avant que la doctrine d'union, d'amour et de paix, pro- 
mulguée par Jésus, eût reçu ses développements ulté- 
rieurs, trouvé sa forme, ses voies et ses moyens de réa- 
lisation ; avant qu'elle fftt passée de l'existence potentielle 
et spirituelle à l'existence actuelle et sociale; avant qu'elle 
fttt universellement pratiquée, qu'elle f&t enfin incamée 
dans l'Humanité (ce qui n'est pas encore accompli aujour- 
d'hui, 1800 ans après la promulgation) : pendant tout ce 
laps de temps compris entre la promulgation et l'accom- 
plissement, la Terre ne pouvait cesser d'être la vallée 
désolée des larmes et des douleurs : cela est certain. — 
En livrant sa pensée à ses disciples, en les investissant 
de la sainte mais dure mission d'en opérer le développe- 
ment, en les envoyant prêcher cette pensée par ce Monde 
sanglant qu'elle devait purifier et métamorphoser un 
jour, Jésus devait les prémunir contre les grands obsta- 
cles qu'ils rencontreraient par les chemins du Monde. Il 
devait fortifier les pieds contre les pierres, les ronces et 
les épines; il devait fortifier les âmes contre les affiic- 
tions, enseigner à supporter des maux inévitables avec 
courage, avec résignation, avec cette calme et sainte 
puissance qui pousse au cœur de quiconque se dévoue 
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sérieusement au bonheur de ses frères et marche dans 
les Yoies de Dieu. Il devait enfin exalter les mérites 
des hommes qui subiraient pieusement les tribulations 
rencontrées dûis la voie de la loi et de la doctrine, pro- 
damer saintes ces soufirapces, proclamer Heureux et 
Élus de Dieu, ceux qui aimeraient mieux souffirir par 
dévouement à l'Humanité que de s'abriter dans les basses 
jouissances d'un lâche et dégradant égoisme. Heureux 
qui aura souffert en portant ma loi. Et en vérité ne sont- 
As pas les Heureux et les Élus du Seigneur , ceux qui, 
avec mie profonde résignation, naturelle ou conquise par 
la volonté, à toutes les tribulations qui leur viennent, se 
vouent entièrement au culte de l'Humanité et au déve- 
loppement de la loi de Dieu? Les Élus ,du Seigneur et 
les Heureux seraient-ils, par hasard, ces êtres à face hu- 
maine qui, comme de grossiers animaux, n'ont pour 
objet de leur affection, pour unique but de leurs actes, 
que leur propre personne et leur seule matière? 

Jésus devait donc prévoir et prédire les afflictions^ sano 
tifier la résignation, sanctifier les douleurs de ceux qui 
marcheraient dans sa loi. Mais cette sanctification des 
souffrances nécessaire à l'accomplissement de la loi, aux 
grands et durs et longs préliminaires de sa réalisation sur 
notre Terre, pouvait-elle signifier, ainsi qu'on a eu Tin- 
signe déraison de le croire, que Jésus ordonnait d'aimer 
la souffirance pour elle-même et comme étant en elle- 
même agréable à Dieu ? Cette sanctification de la souf- 
france n'était-elle pas relative ? Ce qui sanctifiait la souf- 
france n'était-ce pas son objet, l'établissement de la loi 
de Dieu sur la Terre et du bonheur de l'Humanité ; et 
n'est-il pas absurde au premier chef d'avoir pris le relatif 
pour Tabsolu^ la transition pour le terme^ d'avoir substi- 
tué l'accessoire au principal^ d'avoir fait, enfin, de la. doc- 
trine de Jésus qui se proposait comme but définitif l'éta- 
blissement général du bien, de la' justice, de l'anion, de 
rharmonie sur la Terre, une doctrine qui se serait pro- 
posé d'universaliser sur cette Terre l'amour de la souf- 
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frftQce et des tribulations, qui eût fait considérer la 
perpétuelle durée du mal ici-'bas oomme une chose voulue 
par Dieu et désirable par ses Saints l Jésus eût convié les 
hommes à réaliser la loi de Dieu, et il eût proscrit le 
bonheur universel qui doit résulter de cette réalisation ! 
J^oin d'être une vue subUme/une haute révélation, une 
pareille doctrine n'eût pas même eu le sens commun. 
"^ C'est ainsi que quand on ne distingue pas Yabsolu 
et le relatif dans les enseignements et dûis la con- 
ception de Jésus, on travestit sa pensée et on lui prête 
une doctrine déraisonnable et inconséquente jusqu'au 
ridicule* 



xm. 



La doctrine deJésus,ayant pour but capital rétablisse- 
ment de la paix et du bien parmi les hommes, en pro- 
mulguant les idées de justice , de charité , de dévouement 
à l'humanité, qui pouvaient seules conduire Tesprit hu- 
main à la réalisation ultérieure de cette grande pensée, 
fondait donc une foi religieuse qui, loin d'être contradic- 
toire au génie de l'Humanité, à ses attraits, à ses ten- 
dances natives, vibrait en parfait accord avec elles. 
Loin de prétendre abaisser l'homme, humilier sa Raison, 
en exiger le sacrifice, et briser ainsi l'unité humaine 
dans ses deux manifestations supérieures, le sentiment 
et l'intelligence, la foi de Jésus élevait Thomme, puri^ 
fiait son cœur, exaltait son intelligence, provoquait le 
développement de l'Humanité dans toutes ses puissances, 
et se mariait à la plus haute Raison dont elle était le 
Verbe vivant. Oui, la Raison et la Foi s'accordaient pleine- 
ment dans la doctrine du Christ, dans sa religion. Rien 
n'était plus raisonnable que ses enseignements , rien 
n'exigeait moins le sacrifice de la Raison devant la Foi. 
En a-t-il été de même des différentes doctrines religieuses 
que l'on a| après lui, constituées en son nom, et qui ont 
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formé et formait encore les branches divisées da CSbrisi* 
tianisme ? 

Noos venons de montrer ce qu'était ^ dans sa pureté , 
dans sa simplicité et dans sa grandeur, la pensée dn 
Christ et sa doctrine. C'était la voie de la Rédemption du 
monde, la voie du salut de l'Humanité. Cette pensée se 
trouva trop large pour les temps, trop forte pour les in* 
telligences qui en reçurent l'expression; car, hélas! peo 
après qye le Christ eut payé de sa vie son amour pour 
l'Humanité, le bon sens de la doctrine commençait à étro 
obscurci par Tignorance et la subtilité, et le haut point 
de vue de la Rédemption de t Humanité univeneUe par 
f incarnation univenelle de t Amour dam r Humanité , 
abandonné pour je ne sab quelle doctrine étroite et mys» 
tique d'une Rédemption purement individueUe par In 
souffrances de Jésus^Christ. Abl Jésus-^Christ n'avait 
point dit qu'il venait racheter l'individu /xir $e$ âouffra/^ 
ces, il avait (Ut qu'il venait racheter le monde par sa doo* 
trine. n n'avait jamais dit que la clause de la Rédemption 
était que la Terre se chargeât d'un crime de [dus en le 
faisant mourir; il avait dit que cette danse était dans 
l'exécution, par tous les membres de l'Humanité, du 
grand commandement: a Aimez-vous les uns les autres^a 
à la sanction duquel il fit l'holocauste de sa vie. 

Nous ne pouvons, ainsi que nous l'avons déjà dit, en- 
trer id dans le développement, d'un haut intérêt pour^ 
tant, des causes de l'altération qui dénatura le véritable 
Christianisme, de si bonne heure que, pour retrouver pure 
dans les Évangiles la doctrine de Jésus, il faut tenir grand 
compte déjà de l'état d'esprit de ses biographes et de Tin** 
fériorité de leur vtté par rapport à ceUe de lenr Maître. 
Le trait caractéristique de l'infériorité des continuateurs 
se trouve généralement dans la substitution de la myêti" 
cité an bon sens (1), des hallucinations et des subtilités 

(1) Uoe tentsuye modsrne de ibrmttlaiM rsUgtease tipos a pré* 
MQié im oaraetèrs absolomsaft anaiogus* __, 
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des disciples, à la raison élevée, calme et simple de la 
doctrine primitive. 

n fut bientôt déclaré que la Promesse était accomplie , 
que la Rédemption avait eu lieu par le sacrifice de Jésus, 
et, puisque le désordre et le mal continuaient toujours à 
désoler la Terre, il fallait bien alors prendre cette Ré- 
demption dans le sens étroit et mystique d'un salut pure- 
ment individuel €t spirituel, concernant Tautre monde, 
à l'exclusion de celui-ci , dont l'empire fut dévolu à Sa- 
tan. La matière et l'esprit furent constitués en dualité 
hostile , les dogmes orientaux furent repris et formules 
dans toute leur rigueur; et la doctrine des deux prin- 
cipes , la mythologie persanne et les théories platoni- 
ciennes qui en dérivaient, infectèrent la doctrine du 
Christ et en troublèrent les eaux pures et limpides. Le 
mépris du monde devint le fondement de la loi reli- 
gieuse. La soufirance fut érigée en vertu, proclamée en 
elle-même agréable à Dieu , et la nature humaine con- 
damnée dans le plus grand nombre des Attraits qui lui 
ont été donnés par Dieu pour l'accomplissement de sa 
Destinée terrestre. 

C'est ainsi que h lien du temporel et du spirituel fut 
rompu, que l'unité sociale et religieuse, établie dans la loi 
de Moïse et résultant de la pensée de Jésus, fut détruite; 
c'est ainsi que la chaîne de la tradition fut brisée, que la 
doctrine se constitua en hostilité avec le développenaeul 
de l'Humanité, et que, se laissant envahir par les dogmes 
étrangers et reculant au delà de Moïse , elle fonda la 
GRANDE HÉRÉSIE et le GRAND ILLOGISME qui ont mal- 
heureusement prévalu dans toutes les Écoles chrétiennes. 
Toutes les Églises , en effet, après quelques siècles avaient 
définitivement rompu avec la tradition primitive ou mo- 
saïque, subi le joug des dogmes étrangers, et porte la 
contradiction dans leur sein ; car toutes en arrivèrent à 
condamner , au nom de Dieu , l'idée du bonheur sur 
la Terre, en même temps que la pensée propre de Jésus, 
se développant en elles, conviait l'Humanité à réaliser 
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les conditions de son bonheur et de son saint sur la Terre 
(aussi bien qne dans les vies ultérieures) , en y réalisant 
et y universalisant les conditions de la justice et de Ta- 
mour. Chose étrange ! les prêtres chrétiens enseignaient 
et enseignent encore : 1® qu'il faut aimer la souiSrance 
en elle-même (1), et se garder de chercher le bonheur 
sar la Terre ; 2^ que le Christianisme est la seule reli- 
gion qui puisse établir et assurer la paix, la prospérité et 
le bonheur des peuples,... 

XIV. 

Ainsi, deux ftarces contraires, deux pensées divergen- 
tes, deux tendances incompatibles furent déposées dans 
le Christianisme historique : Y Œuvre propre du Christ, 
qui continuait la tradition biblique et poussait THumanité 
en pleine voie de développement et de Rédemption ; et 
y Œuvre hérétique des théologiens chrétiens, qui brisait 
la tradition, condamnait la nature humaine, réprouvait 
I'associatioh de THumanité avec le Monde, et lui dé- 
fendait de marcher à la conquête de sa Royauté terrestre. 

L'histoire des progrès accomplis dans la grande indus- 
trie, daas les arts, dans les sciences, dans le développe- 
ment de la puissance humaine , notamment pendant les 
trois derniers siècles, est Thistoire de la lutte du Génie 
de THumanité (2) d'accord avec le principe de Jésus , 
contre les entraves imposées par ce dogme, — que l'on 
est obligé d'appeler le dogme chrétien, puisqu'il a été le 
fondement dogmatique du Christianisme historique, quoi- 



(1) Z>. Pourquoi J.-G. est-il venu au monde dans une étableP 
R, Pour nous apprendre à aimer la pauvreté, lliumillié et les souf- 
frances. — Voilà ce que demande et ce que répond encore le Gaté-> 
cbisme; et ceci n'est point dit dans un sens relatif, mais dans un 
Mns absolu, 

{i) J'ai eu occasion de traiter avec quelque étendue cette question 
(ians la brochure intitulée t Trois Discourt à l'Hôtel-de-ytlU. 
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qu'il soit la négation même du Christianisme pur, de 
la doctrine de Jésus, doctrine essentiellement &Torable 
au développement de THumanité. 

Le Christianisme historique s'étant laissé envahir par 
un principe étranger, hérétique, directement opposé au 
Génie de THumanité, aux Tendances qui la portent à 
prendre possession du Gouvernement du Monde, et ne 
pouvant cependant renier Moïse' et Jésus, ne s'imposait 
pas seulement une contradiction doctrinale perpétuelle; 
il engendrait en outre une contradiction pratique mons- 
trueuse qui devait singulièrement contribuer à détruire 
Tautorité de TÉglise. Car comment les peuples pouvaient 
ils rester indéfiniment respectueux spectateurs de la con- 
tradiction des actes de rÈglise, de ses envahissements 
temporels, . de son luxe, de ses richesses, de son avidité 
pratique f avec ses paroles, ses anathèmes ^Mortif uescontre 
les biens du Monde? L'Église ayant accepté un principe 
contraire à la nature humaine ne pouvait éviter, en tant 
que servie elle-même par des hommes,^ de se constituer, 
par ses actes, en protestantisme permanent contre soa 
principe. En bonne logique, TÉvéque, pour être légiti- 
mement le Chef spirituel de son diocèse, aurait dû en 
être l'homme le plus pauvre, et le Pape n'était qu'on 
Scandale, s'il se trouvait dans la chrétienté un homme 
pins dénué et plus humi>le que lui. Or, il y a toujours eu 
dans l'Église flagrant désaccord entre les actes et le prin- 
cipe (1) , jusque là que les Pontifes suprêmes de la 



(1) Qaelqaes mois après ma premlôre communioa, Tévêquê ds 
notre dtocèM fit uoe toamée pour administrer à ses oaaIUes le sa- 
crement de confirmation. H arriva chez nous avec un train , des 
laquais, un équipage. C'était un spectacle inconnu dans notre peUte 
ville. Le lendemain il officia et nous fit un sermon superbe sur le 
mépris des biens de ce monde, sur la néœssité d'aimer, pour ga- 
gner le ciel, la pauvreté, l'humilité et les souffrances. Malgré ma 
ferveur, la contradiction du sermon avec le train du prélat me scan- 
dalisa, me choqua vivement, et me fit faire des réflexions qui n'é- 
talent pas dans Tordre des meilleures dispositions à recevoir l'onc- 
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reUgîoa qui condanmùt les biens ¥ils de ce monde, s'en 
montraieat a^rides au point dedonner, à comptoir ouvert, 
les biens de l'autre en échange. Cette .contradiction Atait 
UQ scandale permanent, qui devait amener Taffi 
ment moral de TËglise et préparer sa ruine (1). 



Vf. 



L'hérésie religieuse que nous signalons produisit donc 
deux grandes contradictions dans TÉglise et dans la 
Doctrine : 

i<> Contradiction fondamentale des principes entre 
eux : 

i^ Contradiction scandaleuse des actes et des paroles ; 

Et, ce qui est capital, elle mit la doctrine en guerre 



m^km^.mÊm^mimmmii^'^tm.^tai^ma^mm^tm^Êmm^im^m^^mmmim 



tloa sainte. Quinze Jours après, grâce & mon évéque, ma foi très- 
ardente avait été brisée loos les coups répétés des questions que ma 
logique» si vioiemment éveillée, se posait sans «esse^GesTéfleHons 
de reofant de dix ans et demi sont celles que les mssses ont laites, 
et elles ont bien plus miné rautorlté de TÉgliae dans Tesprit des 
peuples, que les discussions théoriques des philosophes, dont l't* 
glise 8*e8t plainte avec tant d'amertume. [JV. deiai^ Éd.) 

(1) Ooteroit généralement aujourd'hui que Rome ne trafique plus 
sor les indulgencet , ou que cette*partie est du moins entièrement 
minée en Franée, c'est une grande erreur. Dernièrement une per- 
sonne, assez haut placée, s'entretenant familièrement de ce sujet 
aa Vatican avec un Gardhial de la cour de Home, lui dit s ^ « Tout 
au moins , monseigneur, si vous livres eaotre des induigêneeêf ce 
commerça par le temps qui court ne doit plus être d'un grand ra|^ 
port, surtout en France. » — « Détrompez-vous, » répondit en sou- 
riant le Cardinal, « votre France nous donne encore plus d'un mil- 
lion par an pour indulgences , et vqus ne sauriez croire , ajouta le 
Cardinal, « à quelle quanttté de rétélatioos de fiimille et de crimes 
inconnus cette somme correspond» »^- Je certifie cette réponse, qui, 
heureusement, donne à penser que, si Rome bénéficiô encore sur 
le.4 indulgences, c'est au moins en exigeant la confession et le re- 
pentir des crimes qu'elle absout, et non plus, ee qui était le comble 
tic riminoralité, en accordant l'impunité spirituelle pour UêpUhiê 
ei Us crmus à commettre. U y a d^nc eu progrès. (iV« iU to X^Éd,] 
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avec la nature humaine, avec les tendances de THnina- 
nité et son génie; de telle sorte que la: religion, histori- 
quement constituée sur cette hérésie, disputa à l'homme 
la route du progrès, tandis que sa tâche était de la lui 
ouvrir 

Notre but n'est pas de récriminer ici contre ce qui a 
été fait. D faut tenir compte des temps et des circon- 
stances, et on ne saurait nier qu'il n'y ait eu de grands 
cœurs parmi ceux qui ont mis le plus de zèle à engager 
l'intelligence dans ces erreurs. Mais ces erreurs n'en ont 
pas moins entraîné des résultats déplorables. Si le Chris- 
tianisme avait été un développement pur, logique, 
large et compréhensif de la doctrine de Jésus, l'esprit 
humain descendant le cours majestueux d'une tradition 
imposante, dont la source remontait à l'origine du 
monde, pouvait, sous la puissance combinée de la Raison 
et de la Foi, avancer à pleines voiles vers la Rédemption 
promise, vers sa Destinée de gloire et d'harmonie. En 
acceptant dans son sein une contradiction de principe et 
un dogme opposé au Génie de l'Homme et à son déve- 
loppement, la doctrine,' hélas 1 paralysait le Génie hu- 
main au lieu de le stimuler, l'égarait au lieu de le guider, 
et introduisait dans son propre sein un germé fatal de 
dissolution. 

Aussi est-il facile de voir comment ce principe fu- 
neste, dont l'Église ne sut jamais apercevoir le danger 
pour elle-même, prépara les succès négatifs du protestan- 
tisme et de la philosophie. — Dans, la contradiction des 
actes et des paroles, Luther trouva un fort beau joiot 
où introduire le levier du protestantisme, qui ât crouler 
de si larges pans de l'édifice. Le protestantisme , mal- 
heureusement , ne fut qu'une œuvre de révolte, une 
œuvre sans vue d'avenir, et^ en somtne, fort peu compré- 
heusive. Par réaction contre les pompes mondaines et le 
luxe scandaleusement illogique de Rome, le protestan- 
tisme établit un culte nu, froid, décoloré ; il fonda un 
fanatisme abstrait, et se complut dans la raideur et 
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rétroitesse d'un puritanisme qui renforça, de tout son 
orgueil et de toute sa haine contre Rome, les teintes 
tristes, sombres^ lugubres, du dogme de la malédiction 
du Monde. Le protestantisme a sans doute aidé la raison 
à s'afiranchir de l'autorité ancienne par une rérolte de- 
venue malheureusement nécessaire; mais considéré en 
loi-méme et dogmatiquement, il est très-certain qu'il n'a 
n'a été qu'une centre de dissolution à tendance fortement 
rétrograde. 

A son tour, la philosophie a été, elle aussi, une (Buvre 
de dissolution, mais à tendance uUrograde ou progressive. 
La philQsophie, en effet, sans voir dairement î'aYenir, 
sans affirmer religieusement à l'homme qu'il est fait 
pour une Destinée déterminée, pour une Harmonie 
préétablie, sans lui apporter un dogme nouveau, sans lui 
donner la foi pleine et forte que Dieu l'appelle à prendre 
en main le gouvernement du monde pour y universaliser 
la Paix, l'Ordre, le Travail attrayant et le Bonheur; la 
philosophie a levé la condamnation que le Christianisme 
avait jetée sur le Monde, elle s'est enorgueillie des con- 
quêtes de l'Homme, elle l'a poussé dans les voies de la 
science et des arts, elle a applaudi aux développements 
de sa puissance, excité ses forces, émancipé sa raison, 
glorifié et embrasé son génie. 

Il est manifeste que le mouvement de l'esprit philoso- 
phique moderne, considéré de haut, apparent dans sa 
réalité comme une réaction du Génie de l'Humanité, non 
pas contre le Christianisme de Jésus, mais contre les 
doctrines hérétiques et anti-humaines de ses successeurs. 
Et en vérité, que peut reprocher l'Église à l'esprit mo- 
derne? d'avoir fait un retour de dix-huit cents années 
pour retrouver, pure, la doctrine de Jésus, ou, si mieux 
vous aimez, d'avoir conservé du Christianisme tout ce 
que Jésus y avait mis, en rejetant l'alliage des dogmes 
fimestes ou absurdes qui, depuis dix-huit cents ans, 
altéraient la doctrine* impérissable du Maître ? Qui, en 
effet, dans notre siècle, a prêché contre le vrai Chri^tia- 
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Bhme, contre les principes da Christ, contre cette doe» 
trine de paix, d'amour et d'union de la famille humaine, 
qu'il a apportée sur la terre, qu'il disait être toute la Ici 
et les prophètes, et pour laquelle il est mort sur la croixl 
Personne. -* La philosophie, la première, a adopté, a| 
proclamé, a propagé ces principes et cette doctrine. Jei 
me tiens pour fort assuré que Jésus-Christ reoonnattraiti 
oomme orthodoxe telle œuvre de la philosophie du xwmfi^ 
ou du XIX® siècle, beaucoup plutôt que telle œurre delà 
théologie catholique la plus pure. Aussi est-il Ms-irrai 
de dire, en parlant du Christianisme yérit«d)le, du Chris- 
tianisme essentiel, qu'il est aujourd'hui répandu chez 
tous les peuples ciYilisés, et qu'il possédera certainement 
l'univers entier^ car l'excellence de la doctrine de la 
paix, de l'union des hommes entre eux et avec Dieu, est 
acceptée en principe par tous les peuples civilisés, et sera 
feeonnue un jour par toutes les nations plongées encore 
dans les ténèbres de la Sauvagerie et de la Bsuharie. 

XVI. 

Mais ce qui n'existe pas aujourd'hui, ee qui n'a jamais 
existé, ce qui doit être l'objet des effinis de tous les 
hommes religieux, c'est l'application de l'idée, la réali- 
sation du but, l'établissement du Christianisme pratique. 
— ^ Eir Théorie, jen profession de foi morale, sans doute 
notre société est dirétienne, puisqu'elle reconnaît et cson- 
fesse l'exceUence de la doctrine de Jésus. En Pratique, 
elle ne l'est' nullement. L'idée du Christ règne dana le 
domaine des idées ; elle a pénétré les esprits, et la phflo- 
Sophie a beaucoup contribué à cette conquête ; mais 
l'idée du Christ ne gouverne aucunement les relalioni 
sociales. Elle n'est pas le moins du monde incamée dans 
les faits. Notre société l'honore , elle ne lui obéit pas 
—Que cela soit, rien n'est moins étonnant; puiac|iie 
Jusqu'à B0US9 les chrétiens catholiques et les chiétiaiii 
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philosophes eux-mêmes n*ont sa fendre au Christianisme 
pratique que par de iimples exhortations morales adtes» 
iée$ à P individu , exhortations dont l'impuissance est 
prouvée par Texpérience des siècles, et qui, inondassent- 
elles le globe pendant des milliers d'années encore, 
n'auraient pas plus d'effet pratique qu'elles n'en ont en 
jusqu'ici, tant que la forme sociale continuera à mettre 
ai guerre les intérêts et les passions des hommes. 

C'est une déraison, c'est une très-réelle folie que d'en 
rester tocyours inintelligemment et routinièrement 1 
cette stérile moralisation de l'individu, de s'adresser tou- 
jours et exclusivement à l'individu, comme si les cir- 
constances sociales qui pervertissent l'individu^ qui im- 
priment de fausses marches à ses passions , et d'où vient 
toQt le mal, n'étaient absolument rien I Est*il une plus 
étrange chimère, une plus déraisonnable utopie que 
d'attendre le Bien de Tuniversalisation de la vertu indi- 
Tidaelle dans des circonstances sociales dont la nature 
est d'étoulTer la vertu et de faire pulluler le vice ; où le 
viee a toujours été la règle et la vertu l'exception ; où les 
bommes vertueux ne peuvent pas même parvenir à vivre 
ensemble et à s'entendre? Mais, grand Dieu! voilà bien 
assez long-temps que l'expérience dure, et Os sont tous 
assez ridicules, ces moralisateurs étemels qui depuis tant 
de siècles versent abondamment leurs eaux morales 
dans des vases percés, sans avoir pu comprendre encore 
qu'autant que les vases resteront en cet état, ils ne par- 
Rendront jamais aies remplir? 

$î «^core cette manœuvre n'était que ridicule, on 
pf) ' lit s'en consoler; mais ce travail de Danaïdesa si 
bien prévalu, qa'il a dié jusqu'à la pensée dn travail utUe. 
Toutes les forces étant employées à moraliser et renaorft^ 
liser vainement les individus, dans l'espérance de ks 
amener au bien, on n'a pas songé à attaquer le mal à sa 
source , c'est-à-dire , dans la constitution sociale qui 
l'engendre, qui tourne au mal les passions et les focoltés 
batives qu'on antre ordre de choses toumeraii ûu Mm. 
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* • 

Ainsi la foi à refficacité des vaines paroles d'un moralisme 
impuissant a trompé Vintelligence et Ta empêchée de 
vaquer à son œuvre. 

Pour réaliser la pensée d'amour et d'union, il fallait 
construire des institutions sociales^ on n'a construit que 
des sermons. 

Si nous recherchons la cause de cette fallacieuse 
direction de l'inteUigence, nous la trouverons encore 
dans l'influence fatale^ de ce dogme du Mépris de la 
Terre et des choses de ce Monde. Comment, en effet, 
sous l'action de ce dogme, dont toute l'énergie était em- 
ployée à détacher l'Homme de la Terre, eût-on pu re- 
connaître que l'arrangement et l'organisation des choses 
de la Terre était la question capitale du règne de l'har- 
monie sur la Terre,. la condition souveraine de l'établis- 
sement du bien, de l'accomplissement de la loi de Jésus? 
Jésus avait indiqué le but, l'union reUgieuse de la Ëunille 
humaine.* La tâche de l'intelligence humaine était de 
découvrir les institutions sociales capables de réaliser cette 
union ; et voici que le dogme , enseignant qu'il faut 
abandonner et mépriser tout ce qui concerne la Terre , 
renferme, dans le cercle étroit d'une vaine moralisation 
individuelle, cette grande pensée du Christ, qui ne peut 
devenir féconde qu'à la condition de conduire l'intelli- 
gence à la découverte d'une bonne organisation des 
choses de ce monde !••• 

XVII. 

Nous avons montré comment la doctrine de Jésas, qui 
devait pousser l'Intelligence à poser et à résoudre le 
problème de la Destinée sociale, a été frappée de stérilité 
par l'adjonction des dogmes étrangers dont l'influence, 
donnant le change à l'esprit, lui enleva le champ des 
spéculations sociales pour l'abîmer dans d'oiseuses, 
. d'égoïstes et de stériles contemplations mystiques^ ou pour 
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le jeter dans le système d'une moralisation individuelle 
impuissante. Nous ayons montré comment ces dogmes 
s'étant; de toute leur autorité sur l'esprit des peuples, 
opposés à la marche de THumanité vers la conquête de 
sa Destinée terrestre, l'esprit humain, sollicité par l'ins- 
tinct de son développement, avait dé peu à peu se dé- 
gager des entraves de ses dogmes en se dégageant de 
r&utorité de TÉglise qui les imposait. L'Église ne voulant 
point lever la condamnation qu'elle avait portée «ur le 
monde, fl.était inévitable que le monde finit par divorcer 
avec rÉgiise. 

Ce divorce, accompli dans les idées de la Mciété mo- 
derne, a été enregistré par la philosophie. Tout homme 
de bonne foi et Ubre de préjugés reconnaîtra que cette 
séparation doit être exclurfvement attribuée à l'obstina- 
tion avec laquelle l'Église a maintenu l'entrave , les 
dopnea itflpolwts dwsle Christiasinne postérieurement 
à Jéfos* Et en «Set, l'esprit moderne^ en se dégageant 
de l'JÊglîse, a fetena les principes promulgués par Jésus 
et km pBOfKigéi avec adeur; -* quoiqu'il n'ait pas su, 
jwqii'i B0S jowsi méftlis^ la transformation sociale qui 
lORuI eu la fmisaaace de leur donner U vie, de les in* 
ciffler daoB l'Humaniié* 

Ne craignons pas de le dire, ce divorce de l'Église et 
du Monde, celle révolte contre l'autorité dont le vaste 
réseau et Timposante unité couvraient l'Europe, ont été 
en enK«»BiAmes un grand malbeurî car si une autorité 
pareille avait su comprendre que ca tâdie n'était fa» seo* 
lement de tirer quelques âmes des griffes du démon, 
mais de conduire rHumanité entière à ses Destinées glo- 
rieuses, ai elle avait su conserver sa domination snr 
l'esprit des peuples en marchant toujours i leur tête, de 
grands maux, des luttes déplorables et de longs retards 
noua eossent été épargnés. Notre âge n'eût point subi les 
loitiifes du Scepticisme, les cruelles douleurs du combat 
de la Fdi et de la Raison, de l'Autorité et de VlnteUîr- 
gence^ le Génie des Révolutions n*e(U point ébraidétols 

4 
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nations et dévasté la Terre —Sans doute nous arri- 
verons, malgré cette guerre intestine des idées et ces 
scissions armées des intelligences humaines. Combien 
cependant n'eût-il pas été plus heureux et plus beau que 
l'Humanité, avertie par la Parole qui a retenti il y a dix- 
huit siècles, et mise, par le Pouvoir qui s'était fondé sur 
cette Parolis, en possession de la connaissance du but 
qu'elle devait atteindre, eût marché directement, rangs 
serrés, et ralliée s&us le drapeau d^une seule et puissante 
AUTORITÉ, àlaconqpiéte de sa jdestinée terrestre (1), 
qui est sa légitime et harmonique domination sur le 
Monde ! Mais le Passé est passé, et I'ayenir seul nous 
appartint* Songeons donc à l'Avenir, 

xvm. 

Aujourdilui le résultat de la guerre engagée entre le 
dogme et la nature humaine ne saurait être douteux. 
Par le fait, et dans la vie pratique et réelle, la société a 
marché par-dessus le dogme» L'Industrie , les sciences, 
les arts, le travail en un mot, se développent avec éner- 
gie , et Tindividu qui, à l'imitation des Pères du désert 
ou des Moines du moyen âge , passerait sa vie à s'i 



(I) La Genèse de Moïse est toute pleine de cette idée, qae la 
Destinée terrestre de l'homme est le gouvernement de la Terre. 
Elle est exprimée de la manière la plus formelle et la plus édatante 
dans le chapitre premier, où, après avoir meublé la Terre de ses 
créations animales et végétales, Dieu fait Thomme à son Iniage, et 
lui donne autorité sur tous les règnes créés. L'homme fait à Vimage 
de Dieu qui règne dans les cieax et gouverne l'Harmonie des 
Mondes^ ne peut remplir sa Destinée qu'en régnant sur la Terre et 
gouvernant l'Harmonie des choses de cette Terre dont la gestion lai 
est subdéléguée. Loin donc que la volonté de Dieu soit qne rhomme 
néglige la Terre et abandonne le soin des choses confiées à sa garde, 
la volonté de Dieu est que l'homme, déployant son activité intelli- 
gente, établisse et maintienne dans le domaine de son empire les lois 
d'Ordre et d'Harmonie que Dieu établit et maintient dans le domaine 
des cieux. 
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fliger des macérations , des privations, des douleurs , 
dans le simple et unique but d'être agréable à Dieu et 
de gagner de bonnes notes pour l'autre mopde; celui 
qui rechercherait ainsi la souffrance, pour le seul mérite 
de la souffrance , en vue de son salut individuel , 
paraîtrait constituer, dans notre société du xne siècle, 
uns anomalie bizai/e. Sans doute, il est encore des per- 
sonnes qui croient faire œuvre méritoire en s'imposant, 
à certaines époques, certaines privations } mais ces faibles 
concessions, ces vains hommages au dogme détrôné ne 
servent qu'à mieux manifester son actuelle débilité. Et, 
en effet, à part quelques instants d'exception, ces mêmes 
personnes s'environnent de tout le comfort qui jdaît à 
leur caractère, et dont leur position leur permet la jouis- 
sance. Je vous voiB bien jeûner à vigile et à quatre- 
temps, mais je ne vous vois pas abandonner t;os intérêU, 
délaisser vos droits de propriété des choses de la terre, et 
repousser les avantages de la fortune; c'est-4-dire les 
pompes de Satan. Malgré vos jeûnes et vos austérités, ge 
vous vois âpres à vos droits aux choses du monde, tout 
autant et souvent bien plus que ceux qui ne jeûnent pas, 
qui ne portent pas de ciUce ! 

Si le mépris réel et effectif des biens de ce monde, 
si l'amour et la recherche sincère de la pauvreté, de l'hu- 
milité et des souffrances, constituent un commandement 
essentiel du Christianisme , une condition sine quâ non 
de salut, il est certain qu'il n'y a pas aujourd'hui dans 
la société un seul homme en état de raison, catholique 
ou protestant, qui soit chrétien et qui agisse de façon à 
éviter l'enfer. Et en vérité, autant on est disposé à la vé- 
nération pour l'homme qui s'impose des privations DAif s 
LE NOBLE BUT de secourir ses frères, d'être agréable à 
Dieu par la combinaison sublime de la charité et du sa- 
crifice, autant on aurait de pitié pour un pauvre égaré 
qui se créerait de stériles souffrances dans l'idée (égoïste 
et injurieuse à Dieu si elle n'était une foHe) que cette 
douleur inutile plaît au Créateur et attire ses bonnes 
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gràee0. Vous avez tonné contre les idolâtres qpoi ofBraient 
à leurs dieuK^ croyant mériter leur faveur, le sang de 
quelques ^victimes humaines.. ««• et^ malheureux que 
irotB étesl TOUS ariez conservé ^ perfectionné et ramné 
cô principe détestable^ en proclamant que Vholocauste de 
tontes les douleurs humaines était l'offrande la plus 
agréable à notre Père céleste, plçin de bouté et de nii« 
sérieordè ! 

Dans quel but donc le catholicisme et le protestantisme 
continuent-ils enéore à ^aider un dogme suranné? Pour- 
quoi s'acbamen^ils, si infructueusement et si maladroi- 
tement, à associer encore aux vérités du Christianisme, 
acceptées par resf»it moderne et propagées par la phiio^ 
Sophie elle«méme, Une cause perdue, perdue sans retour, 
des principes hostiles au développement de la société, 
dont la société ne veut plus, dont eUe ne tiendra certai- 
nement aticun compte! Au milieu de ce mouvement qui 
emporte toutes les forces vers l'industrie et le travail 
(dont Fessence est de produire, d'enrichir, de pacifier, et 
qui n'attendent plus qu'une organûation convenable pour 
mettre l'Humanité en possession de tous les beaux fruits 
matériels, moraux et religieux, dont elle est appelée à 
jotiir)) dans des temples où le clergé lui-même se platt 
à entasser toutes les coquetteries de l'art , toutes les s6- 
ducti<^ du luxo) et émanant de ces chaires sculptées, 
peintes, enjolivées et dorées à merci, nous entendons des 
voix qui grondent, au nom de Dieu, contre les biens de 
ce monde ! qui tonnent contre les jouissances de l'indus- 
trie et de l'aisance, contre les pompes des arts et du luxe, 
et qui âuaihématisent, en phrases élégamment cadencées, 
ce Mond^ que l'on s'obstine, comme aux plus sombres 
jours du moyen âge, à appeler l'Empire de Satan!.*. 

Quoi donc ? tàon expression n'est pas assez forte si ie 
dis que vous subissez le joug du Monde ; pour être vrai, je 
dois dire que vous adorez le Monde, que vous lui dressez 
des autels dans vos temples, que vos temples mêmes sont 
ses temples à lui : et ces temples que vous lui avez éle<- 
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NiSy OÙ vons entretenez avec soin stm coite et sa magni- 
ficence, retentissent de vaines imprécations que loi pro- 
digne avec une fougue puérile votre faconde vaine ! Que 
Signifient de pareils sermons dans de pareils temples (i)? 
et pourquoi vous plaisez-vous à vous déconsidérer ainsi 
vous-mêmes et à compromettre, par des inconséquences 
solennellement ridicules, les enseignements que le Christ 
a laissés aux hommes, et la doctrine dont vous devriez 
être les plus purs et les plus intelligents organes? Dans 
leurs temples nus et dépouillés, les orateurs protestants, 
au moins, conservent une logique apparente, puisque le 
temple protestant ne proteste pas, comme le temple ca« 
thoÛque, contre la parole dont ses voûtes retentissent. — 
Remigrquez bien que nous ne vous demandons pas de 
satisfaire la logique en transformant vos temples et en 
vons mettant à Tunisson du protestantisme, mais bien 
en transformant votre parole. 

Nous n'ignorons pas qu'à envisager le méprù des biens 
de ce monde du côté de la réthorique, c'est un fort beau 
texte de sermon, et que Ton peut sur cette réprobation 
construire très-facilement des périodes de la plus belle 
allure. C'est là certainement une des raisons princi* 
pales pour lesquelles nos prédicateurs se plaisent tant 
à ce texte. U y a de si formidables antithèses, de si beaux 
effets dramatiques, dans cette matière! Mais outre que 
ces etTets sont bien rebattus, qu'ils sentent fort l'ampli- 
fication de collège et appartiennent de droit à la littéra-- 



(f) AUei écouter an sermoa contre le monde et le luxe, dnt 
régltoe de Notre-Dame de Loreiie^ et essayez d'accorder les idées 
que le catholicisme tous y donne par les yeux avec celles qu'il vous 
y donne par les oreilles ! Pourquoi le clergé qui vient de décorer 
cette église comme une salle de bal, et qui même y monte de fort 
jolis concerts tout en y sermonnant comme nous disons, ne prend- il 
pas le costume fastiionable et ne court-il pas les bals pour y préch ^ 
le mépris du monde aux dames pendant la valse et la contredanse? 
Je verrais là une coutume nouvelle, mais noo pas une logiqw dlit 
rente. (Nou deiaV édition.) 

4- 
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tiii^e facile , à I^élo(}aenee de {^flcctillë ^ 6»% eo&tenaiiees 
de i'hétoritfue ne dewaiènt efi atictiii eft»^ mtUmt daa» k 
ehidre l'eligietise, faire manquer aux côiiteiuiiie«s de k 
fMson et du bon senâ. Or, il n'y a pas de rai^ott à ptè^ 
thety sans relâche, à une société, àm Dommatidemenùi 
(fti'ôû là dàlt fort décidée à ne fûettre pa» en pfatiqne^ et 
atdrquels on est bien décidé soi-même A né pis Obéir ; et 
il n'y a pas de bon sens à associer la religkltf ffùê l'oft 
est chargé de défendre, à une idée &usse et Amei^e que 
l'on sait parfaitement perdue et perdue sans retour. 

De bonne M, ilos prédicatedrd et no$ éôrivalil» p&ri'- 
tains, catholiques on protestants, erôleât^ib' qu'il» peo^ 
rent être pris au sérieux 1 qu'à leur voii la sodété ta 
abandonner l'Industrie pour s'absorber dâfl6 de fidftéan^ 
tes contemplations, et cesser de travailler pour'»*ftdmi^ 
nistrer la (Uscipline? De bonne foi méme> ces mdasietirs 
désirent-ils qu'on les prenne au sérieux^ qu'on obéiéee 
k leurs théories? souhaiteraient-ils que leur éloquence 
amenât chacun à se détacher du monde, à abâfidomier 
le travail , la production , les arts et tout ee qol est 
nécessaire à la vie, à la force, à la richesse et au progrès 
de la société t Quelle société serait possible, si, ùOMê^ 
quemmeUt au dogme absurde du mépris du monde «t de 
ses biens, rhomme cessait toute association de ma aetî* 
vite et de don intelligence ateo cette Terra à kqMUe 
Dieu a donné la bienfaisante fécondité qui flout bit 
vivre 1 

Chose étrange ! les prescriptions et les dogmes de ces 
messieurs, exécutés à la lettre, dissoudraient, ruineraient 
la société;. Si nous étions tous parfeits à leur manière^ 
notre génération s'éteindrait dans les jeûnes, daUk les 
macérations et dans la misère;, et, non contente de son 
douloureux et lent et pieux suicide, elle se garderait de 
procréer une génération qui la remplaçât, car le eo&tH 
nence absolue, au dire des mêmes doctrines, est plus 
agréable à Dieu que les unions même légitimées par 
le sacrement ! 
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(Irea de Dieu, les lois de Diea sur rhontmé sont 
écrites dans la nature de rhoœme , dans les attndli 
normaux de son âme et dans les orgayes de son ocMrpSé 
Si Dieu voulait que nous accompUssions des lois oppo** 
sées aux lok de notre Être dont il est Tauteur, en tue 
desquelles il nous a créé des organes et des attraits natd^ 
reû| s'Ua nova faisait vouLon bt nous hoItnait Aes 

OafiAVSS POUTR AGOOMPLIH, BT fit, EN MÉBiB TEMPS) 

a ME yoinuAiT pas l'acgomfusskbibnt mt es qt'iL 
aovs FAIT vouiiOiR ET itocs KM PTOUSAIT) il scraitls 
plus inepte des Êtres ou le plus odieux des tyrans... AtL 
ses donC) si yous voulez ^ue vos frères respectent vos 
easeignemcnts, si vous Ydulez reprendre sur eut une 1^ 
gitime influence) à ne pas faire tomber Dieu dans des 
oontradictions méprisables ; car à ces contradictions pous 
ne vous reconnaîtrons pas pour les vrais interprètes de 
la Raison divine* Si tous restez inférieurs même à la 
Raison du siècle, vous qui devriez Tédairer et la guider, 
la Raison du siècle passera à côté devons avec le sourire 
d'un juste dédain; et votre puissance, qui pourrait eur- 
core resauseiter, glorieuse et grande^ à la condition d'é« 
tre intelligente et propice au Monde^ achèvera de périr*. » 
Ne voyei^votts pas qu'en prêchant le suicide à la FiUe 
de Dieu sur la Terre, à THumanité qui a grandi et qui 
sent sa vie et ses forces, vous vous suicidez vous-mêmes? 
n &ut le dire à l'autorité religieuse comme à Tauto^ 
rite politique : Vous ne pouvea ni dompter ni réduire le 
monde» vous pouvez seulement le gouvenieré Hais vm» 
ne le gouvernerez qu'à la condition de reconnaître et de 
ccHnpreiidre sa vie réelle, la vie réelle et actuelle de la 
société» et d'agir conformément aux convenances de smi 
développemttit matériel et spirituel. Que si, par ateugle- 
meai ou par obstination, vous vous renfôrmet dans tes 
formes usées, impuissantes et fausses d'un passé, pasié 
sans retour, vos temples seront comme des tombeaux vi- 
des au milieu d'une cité active et pppuleuse, et de nou- 
veaux temples, qui seront les temples des vivants, s'élève- 
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ront à côté des tombeaux des morts : — car le sentiment 
religieux, ce haut et impérieux besoin de la belle na- 
ture humaine, n^peut périr dans les sociétés ; et les so- 
ciétés, en religion comme en politique, finissent jwr se 
faire satisfaction quand on refuse de leur donner satis- 
faction. 

Ne vaudrait-il pas mieux pourtant qu'une transforma- 
tion nécessaire, inévitable, forcée par le développement 
de la vie sociale et bonne, se développât par l'autorité 
ancienne, que contrairement à cette autorité, ou à côté 
d'elle et sans son concours ? Et commeift cela pourrait-3 
être, si vous vous obstinez à poursuivre vous-mêmes 
l'amoindrissement de votre influence en continuant à te- 
nir aux hommes de notre temps un langage qui n'est 
plus de notre temps, un langage qui n'a aucun rapport 
avec la réalité des choses, avec la vie de la société, ou 
qui ne s'y rapporte que pour la foudroyer par des ana- 
thèmes, grotesques à force d'être solennellement impuis- 
sants? La société d'aujourd'hui n'est pas un monastère 
du xu® siècle : Paris n'est pas un cloître et ne se dispose 
guère à le devenir^ et cependant vous nous parlez 
comme si cela était ou pouvait être! Aussi, pendant que 
vous demeurez dans ce monde qui n'existe pas, dans ce 
monde conventionnel, le monde réel marche, vît, agît, 
bien ou mal, mais sans vottë, sans votre concours, sans 
votre influence, sans seulement écouter vos sermons : 
ou, si par hasard, par caprice, par mode ou par passe- 
temps, il en écoute un, il dit : ce Ce prédicateur a un bel 
x) organe, ce prédicateur n'improvise pas bien, ce prédi- 

D cateur a beaucoup de talent ; x> et sur des éloges ou 

des critiques de ce genre, il retourne à la vie réelle et à 
ses afiTaires Ce n'est certes pas là l'efiPet que je vou- 
drais de la parole du prêtre. Mieux vaudrait l'absence 
de culte que ce simulacre sans vie et sans influence. 
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Mais, dites-vous, le mal yient de ce qœ le Siècle est 

Mns religion. 

Holà ! ces paroles par lesquelles vous portez accosatîMi 
contre le Çiècle sont précisément votre condamnation; 
car elles soulèvent un pouequoi formidable qui retombe 
snr TOUS de tout son poids et vous écrase... Poufmnai k 
Sikk est'tlsans religion f — Direz- vous que Thomme ne 
ûait plus avec le besoin religieux, avec la capacité du 
sentiment religieux, avec la faculté religieuse? Nonj cm 
Fenfant qui vient au monde aujourd'^bui n*est pas di£E&- 
rent de celui qui venait au monde il y a cinq cents aasi 
il y a mille ans, il y a vingt siècles. Non encore, car lé 
besoin d'une satisfaction religieuse est tel, qu'aujourdlmi 
même il conduit dans vos temples des hommes qui n'ont 
pas foi en vous, mais qui, à défaut de la réalité dont le 
besoin les tourmente, vont y chercher des ombres en 
pâture... 

PouBQiTOi donc le Siècle est-il sans religioiit — * 
Pabce que vous, dont la fonction était de tnamUnit, 
Je cultiver, de développer la Religion dani la êociétéy voiu 
avez manqué à vos fonctions et fait défaut à votre tâche l 

Chose étrange entre toutes, que ce soit vous qui acon» . 
âez en disant : le Siècle est sans religion I 

Le Feu Sacré est éteintl -— Et voici que le CoUège 
des Yestalesi à la garde duquel il était confié, et qui Ta 
éteint on laissé éteindre entre ses mains, paraît dsvant 
le Peuj^e Romain. .. Vous croyez que le Collage des Ves^ 
taies se présente de Tair morne et contrit dos àccusét^ 
des coupables et des suppUansI Non point, en vérité. 
C'est la tête haute et d'un ton accusateur, qu'il s'adresse i 
la foule et prétend la condamner en la frappant de cette 
parole : le Feu sacré eêt éteint/ 

ÉgUse catholique I oui| la société est sans religi(»iM«M 
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Et (/est pourquoi la société vous demande compte ; car 
c'est vous qui vous étiez chargée d'alimenter le sentiment 
religieux dans son sein! Qu'avez-vous fait du Feu sacré 
confie à votre garde? et pourquoi aujourd'hui le Feu est- 
il éteint? La société vous avait-elle rien refusé de ce qui 
était nécessaire à l'accomplissement de votre ministère, 
elle qui s'était livrée sans réserve à votre toute-puissance ! 

Vous rejetez la faute sur l'esprit de révolte, sur l'in- 
crédnlité et la perversité des temps modernes..... Eh! 
comment ne voyez-vous pas que vous répondez par le 
fait même qui vous accuse et qui vous condamne? Car 
d'où est-il sorti, cet esprit d'incrédulité et de perversité 
dont vous parlez? N'est-il pas le fils de vos œuvres? Vous 
avez possédé la société tout entière, vous l'avez tenue 
tout entière entre vos fortes mains pendant des siècles. 
Vous preniez les générations dès le jour de la naissance; 
vous marquiez de votre signe les enfants des hommes 
avant qu'Ûs eussent pressé la mamelle de leur mère, et 

vous exerciez autorité sur eux jusqu'au tombeau Que 

dis-je? Votre autorité s'étendait, mystérieuse, terrible, 
omnipotente, au-delà de la tombe elle-même et réglait 
les comptes de l'Éternité t Aucun acte de la vie, aucun 
homme ne vous échappait, ni dans ce monde, ni dans 
l'autre. Vous façonniez à votre convenance l'esprit des 
enfants du Pâtre et l'esprit des enfants du Roi. Le réseau 
de votre domination enlaçait les palais et les chaumiè- 
res et couvrait la terre ! Église catholique ! vous seule 
avez eu la plus formidable puissance qui fut jamais ; car 
vous seule avez réalisé, pour votre principe, un système 
d enseignement un et universel; et aujourd'hui encore, 
quand l'Université, qui d'ailleurs accepte votre enseigne- 
ment, donne à quelques centaines de mille créatures hu- 
maines, en France, son instruction spéciale, vous don- 
nez la vdtre, dans vos chaires, à trente-deux millions 
d'enfants 1 

Et c'est après avoir ainsi tenu, dominé, possédé^ élevé, 
gouverné la société tout entière pendant des siècles, que 
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VOUS venez vous plaindre des actQels résoltato d'inrâi- 
gion et récriminer de ce que le monde tous échappe? 
Eh ! si la Société vous échappe, malgré la domination 
absolue que vous aviez étendue sur elle, c'est donc que 
votre action, qui devait lui être propice, heureuse et ma- 
ternelle, était devenue singulièrement lourde, oppressive, 
hostile. Si* vous aviez favorisé la vie et le développement 
de l'Humanité, sur laquelle vous aviez toute influence, 
toute autorité, et sont vous élbviei les EHP^im, 
pourquoi et comment l'Humanité se serait-elle dressée 
contre vous? Si vous aviez toujours été ce qu'il y avait 
à chaque époque de plus vrai, de plus utile, de plus in- 
telligent, pourquoi et conunent auriez-vous perdu votre 
influence ? Car vous étiez omnipotente, et l'esprit de ré- 
volte, d'insubordination et d'cHrgneil individuel, dont les 
générations modernes sont maintenant pénétrées jus- 
qu'aux os, n'était pas né. 

Église, Église! pourquoi vos fils se sont-Os tournés 
contre vous? Les philosophes et leurs pères ont été vos 
Sis et vos élèves. 

Église ! vous n 'avez pas voulu marcher avec l'Huma- 
nité qui a marché ; vous n'avez pas voulu enlever vous- 
même, en modifiant vos dogmes barbares, ou en les 
laissant tomber dans l'oiubli et passant outre avec l'intel- 
ligence moderne, vous n'avez pas voulu enlever les ob- 
stacles que vos dogmes âdsaient sur notre chemin ; vous 
n'avez pas voulu tenir aux Peuples grandis en force, en 
raison, en intelligence, à l'Europe policée, industrieuse 
et savante, un autre langage que celui avec leîpiel vous 
soumettiez, dans les premiers siècles , les grossières lé- 
gions des Goths, des Huns et des Vandales; vous ne voulez 
dire ni plus, ni moins, ni autrement aux Français d'au- 
jourd'hui, que vous ne disiez aux Franks de Clovis ou 
de Mérovée... 

* A cela vous répondez que c'est ce qui fait votre gloire, 
car la vérité est identique à elle-même dans tous les 
femps et dans toys les lieux, et ne saurait varier au gré 



^8 dlreo!i8taiie«8. — Le principe est Juflle, maïs ne dé- 
montre point la JTOtesse de Tapplicatidn que vous en 
fâitefi. La vérité ne change pas : les vérités matfaéma- 
tkpies découvertes par Pythagore, Maton, EncUde et Ar- 
ehimède, sont certainement tout aussi vraies Aujourd'hui 
4]u'au temps où ces géomètres les découvrirent. D en est 
manifestement de même die la loi morale prodamée par 
Jésus. Mais si Tinvariabilité est un des caractères de la 
vérité, cela ne prouve nullement qu'une erreur devient 
une vérité par Tobstination qu'une corporatfon peut 
metti« à la soutenir invariaMement. 



XX. 



L%omme étant ^ pour connaître et aimer la vérft^; 
il arrive que lorsqu'une vérité lui est révélée et qu'A Va 
eomprise et acceptée, 41 la conserve sans modification eC 
tans altération dans le trésor de sa connaissance. L'évi*^ 
dence de cette vérité conquise ne din\iaue pas pour lui 
au far et à mesure que son intelligence se développe. Au 
contraire, cette évidence n'en est que plus profondément 
et plus généralement sentie dans VHumanité. Ainsi^ 
qumi nne chose est vraie, THumanité ne peut cesser de la 
comprendre vraie en s^éclairànt davantage. Voilà pour- 
quoi les vérités géométriques dont nous parlons et la vé- 
rité morale du principe de Jésus-Christ, brillent aujour- 
d'hui, dans la liberté de la conscience humaine^ d'un 
jour aussi pur, plus pur même ou au moins plus complet 
qu'à l'époque ob cette conscience en a pris possession 
pour la première fois* 

Quant au dogme de la sainteté du mépris des dioses 
de la terre et du renoncement au monde, vous avez bien 
pu y croire à une certaine époque et le faire accepter 
comme un acte de foi, par la prodigieuse et légitime in->' 
fluenoe de votre supériorité sur des populations incultes 
ti ignoraiites; et parce que des nuages épais obscurcis» 






saient totalement encore à cette époque la Destinée hn. 
maine. Mais votre obstination à demeurer aujourd'hui 
dans une erreur que l'esprit humain abandonne, et que 
TOUS croyez devoir à vos prétentions d'infaillibilité de 
prêcher comme vous la prédiiez U y a dix et quinze 
siècles, prouve certainement la fiiité de ces prétentions, 
mais non pas la fixité du dogme dans la conscience libre 
de l'homme. Or, c'est cette fixité de l'assentiment de la 
conscience libre à l'idée qui serait une manifestation 
de vérité en sa faveur. 

Voyez la différence du vrai et du faux. Au principe 
de Jésus vous avez mêlé des dogmes étrangers et héréti- 
ques. Pour un temps vous avez fait accepter le tout en- 
semble aux hommes. Mais au fur et à mesure que Tin- 
telligence humaine^ cette noble fille de Dieu, a grandi et 
s'est débarrassée de ses langes, elle a compris avec plus 
d'éYidence^ elle s'est assimilé avec plus de force le prin- 
cipe de Jésus, parce que ce principe, en tant que vérité 
était adéquat de cette intelligence dont la vérité est l'ali- 
ment essentiel et en quelque sorte la substance intégrante. 
£t cependant que le principe de Jésus s'élevait, brillant 
d'mi éclat de plus en plus vif, les dogmes faux auxquels 
il avait été associé et qui bénéficiaient du reflet de sa 
pure lumière , ces dogmes allaient pâlissant, se temissanti 
s'obscurcissànt. Et voici que le principe de la paix et de 
l'amour, qui s'est victorieusement dégagé, dans la con- 
science humaine, des idées tumultueuses, guerrières, 
mystiques et barbares du moyen âge, rejette aujourd'hui 
cet alliage impur des religions antérieures, ce cortège hé- 
térogène des métaphysiques platoniciennes, des cosmo* 
gonies et des théogonies égyptiennes et orientales dont 
étaient imbus les sophistes et les docteurs qui, lors de leur 
conversion au Christianisme, les introduisirent à flots 
écmneux dans la doctrine de Jésus. 

L'Esprit moderne, en conservant la conception de Jé- 
sus, l'excellence du principe de la paix, de l'amour, de 
l'union des hommes entre eux et avec Di^; en leiyous- 
II I 
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sant les dogmes écbafaudés sur les données hérétique! 
dont nous venons de parler, et notamment le dogme d< 
Téternelle et fatale malédictioa de la Terre, de la colèr( 
et de la vengeance du Créateur contre ses créatures, ii 
l'expiation des fautes non commises; en marchant visi 
blement vers la conception d'un Dieu puissant et bon 
qui veut le bonheur de l'Huinanité, qui lui permet h 
plus grandes et les plus belles espérances, qui l'appelle 
à réaliser sur la Terre, au sein des jouissances légitime 
dévolues à son rang, le travail glorieux qui est sa tâchi 
dans l'Œuvre éternelle de l'Harmonie des choses, 
prendre dans ce travail et par ce travail un développe 
ment qui la conduire à des Destinées ultramondaines plu 

glorieuses encore l'Esprit moderne, en avançant ver 

cette Foi nouvelle, brillante des plus pures et des plu 
vives clartés de l'espérance et de l'amour, a procédé à 1 
séparation du bon grain de la doctrine de Jésus d'a^e 
l'ivraie des doctrines étrangères. Il a expulsé les erreur 
des nations introduites dans la doctrine lorsque la puis- 
santé main du Christ n'était plus là pour faire obstacl 
à leur invasion, et qui la dénaturèrent absolument aprè 
les premiers siècles. 

En obéissant aux tendatices que nous signalons, Tin 
telligence humaine, loin de répudier Jésus, revient don 
évidemment à sa pensée tnéme^ au Christianisme pur c 
primitif. Et elle y revient, non pas pour rejeter ceti 
grande pensée dans des régions abstraites, mystiques c 
stériles, comme firent autrefois les philosophes grecs cor 
Tertis au Christianisme; non pour la chasser de la réalit 
actuelle et vivante, non pour la renvoyer du Monde oi 
nous sommes, en la confinant dans celui où nous ne son) 
mes pas encore; pas pour ne lui demander qu'une sim 
pliste et vicieuse moralisation individuelle , impuissant 
au sein des conditions sociales dépravatrices oùrhomin 
est placé; mais pour organiser des conditions sociale 
conformes à cette pensée d'union et d'harmonie, capable 
de la réaliser sur la Terre, de l'incarner dans rHiunanit^ 



DOCTRIHB Bfi LA BÉDBMPTION, 75 

Notre terre, comme tous les globes qui peuplent le ciel, 
est un Enfant du ciel, et nage dans ses feux et dans sa 
lumière. Elle est appelée, avec son Humanité, à prendre 
part au concert paradisiaque de l'ÉtemeUe Harmonie des 
mondes. Voilà la Foi qui Ta remplacer le dogme faux, 
décevant et funeste, de la terre exilée du ciel et maudite 
de Dieu. Cette Foi nouvelle, c'est la chaîne d'or qui bien- 
tôt rattachera la terre au ciel, l'Humanité à l'Univers et 
à Dieu. Nous avons assez prouvé d'ailleurs qu'elle est la 
conséquence lègique de la pensée du Christ; qu'elle est 
au principe fondamental de sa doctrine ce qu'un jeune 
arbre, riche du plus beau feuillage, couVert de fleurs 
parfumées auxquelles succéderont des fruits savoureux, 
est à la semence d'où il est sorti. 

Ainsi, nous devons reconnaître avec joie et proclamer 
avec orgueil que la Vérité, qui est absolue et qui ne varie 
ni avec les temps ni avec les lieux, loin d'être exposée à 
périr dans la conscience de l'Humanité au fur et à me- 
sure que celle-ci se fortifie, se développe et s'éclaire, s'y 
établit, au contraire, toujours plus puissante et plus lu- 
mineuse; tandis que les erreurs qui l'accompagnent dans 
cette même conscience , sont expulsées tôt ou tard. — 
L'intelligence humaine est comme un van et comme un 
crible. Le van et le crible peuvent recevoir des pierres 
et de la poussière avec le bon grain: mais le crible sé- 
parera les pierres, le van chassera la poussière, et le bon 
grain finalement restera sans perte et sans mélange. — 
Ces opérations sont souvent bien longues. Le travail de 
l'Humanité, dans les troubles et l'anarchie des époques 
subversives, n'est pas progressivement continu; il est 
souvent interrompu pour être repris à de longs inter- 
valles; mais enfin se fait-il à travers les préjugés, les 
difficultés, les obstacles de tout genre ; et les soldats de 
la Vérité ne doivent jamais cesser d'avoir bon courage, 
car s'ils peuvent succomber à la peine, si le plus souvent 
ils succombent , leur cause triomphera, etc'est là, en 
«léfinitire^ ee qui doit être à leurs yeux l'important. 
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Arrivons, en nous résumant, au fait que nous Nodkm 
signaler pour finir. 

L'inteUigence humaine, avon^-nous établi, après ayrar 
accepté des dogmes faux, absurdes, funestes, sur Dleo, 
le Monde, l'Homme et la Destinée, s'est révoltée contre 
ces dogmes et contre Tautorité qui les avait imposés et 
qui les maintenait. Tant qu'elle eut un combat sérieux 
à soutenir, le combat suffit à son activité. Mais après te 
victoii^e, comme Eve après sa première révolte et sa pre- 
mière conquête, l'âme humaine se vit nue l elle se trouva 
sans dogme, sans religion, sans idée supérieure et direc- 
trice, sans foi. Alors le besoin du plus noble, du plus su- 
blime de ses aliments s'est de nouveau révélé en elle. Dé- 
vastée , dévorée par un scepticisme aride, Eve a poussa 
des gémissements lamentables, elle a compis qp!rm 
croyance religieuse était aussi nécessaire à l'homme so- 
cial que le pain au corps de l'homme individuel. 

La manifestation de ce besoin a réjoui les soldats a^ 
riérés des vieux dogmes, car ils n'en ont pas compris \i 
sens : ils ont cru qu'elle indiquait un retour à l'esprii 
du passé. Quelques caractères faibles ou légers, des hom< 
mes fatigués, des littérateurs inconséquents, romancierS| 
feuiUetonnistes, avides de parler religion et pbiloso* 
phie pour orner leur fiitiUté; des jeunes gens irréfléchiSj 
frappés des beautés de l'art chrétien dont notre âèclei 
retrouvé l'intelligence, visitant le passé avec leur imap 
nation, amoureux des belles madones et des naïves lé* 
gendes, ont cru aussi que la société allait débonnairemeni 
reprendre la foi du moyen âge. — Ce sont là des juge- 
ments insensés ou plutôt puérils; car il est bien facile à 
reconnaître que, loin de la ramener au passé, le travai 
qui s'opère dans la société l'en éloigne davantage. El 
effet, l'esprit humain qui avait secoué les dogmes ancieni 
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et qui s'était arrêté dans de simples négations* recon- 
naissant aigonrd'hni la néceissité d'une croyance et 
chorchant nne affirmation qui ne sera certainement pas 
eeUe des moines du xiP siècle, continue évidemment 
son cours vers l'idée de l'ayenir, bien loin de retourner 
m, dogmatiques du passé. L'homme ayant préludé à 
la prise de possession de la Terre par un déyeloppe- 
meat dédsif de sa force, de son intelligence, de son in- 
iostrie, ne peut plus reprendre la (^^oyance insensée et 
ignorante qui avilissait la Terre. Il doute encore, mais 
il lui faudra bientôt la croyance intelligente et lumineuse 
qoifera de la Terre l'une des oasis du Ciel. 

L'idée claire et briUante de la Destinée de l'homme, 
teDe que nous la faisons connaître, n'a donc pas encore 
Ohminé et ne possède pas tous les esprits; mais l'avenir 
loi appartient incontestablement. Déjà, en effet, à part 
fodqaes obstinations étroites, les esprits sérieux se tour» 
Bent du c6té de la question sociale, et pressentent le rè- 
gne de la liberté, de l'harmonie, du bonheur sur la Terre. 
Qu'il y ait encore dans les intelligences beaucoup de ti- 
midité, de nombreux préjugés, du trouble et de la cou- 
Miction, nous ne le nions pas. Il n'en est pas moins 
^ent que l'on marche du côté de la lumière : et la 
gnnde preuve que nous avons à en donner, c'est que 
jQsqae dans le sein des églises protestantes et de l'église 
catholique eUe-méme, on commence à reconnaître que 
la doctrine du Christ a été fiiussée dans ses applications; 
9^, loin d'avoir exclusivement pour objet le salui ex^ 
^f^umel de tindividu dans l'autre monde, son objet 
piiicipal est le salut social de tffumanité dans cette vie 
anssi bien que dans les autres vies; on reconnaît enfin 
{Q'on ne peut restituer au Christianisme sa légitime 
grandeur et sa puissance qu'à la condition d'accepter 
<^ interprétation qui montre dans l'Evangile la source 

'UUnVE BE TOUTE VUE FÉGONOE SUE l'AVÉUORA- 
Q<»l BE LA SOQlËtÉ. 
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Que de pareiQes tendances inteUeetueUes se maaifès- 
tent dans la société laïque, qui, sans vouloir se départir 
des conquêtes de la philosophie, veut conquérir une idée 
religieuse d'accord avec la raison et avec ses pressenti- 
ments, vagues encore, sur l'avenir de THumanité, rien 
n'est plus naturel. Mais ce qui est remarquable, c'^ que 
ce mouvement intellectuel agite aujourd'hui les rangs du 
clergé où l'esprit nouveau pénètre. Et en vérité, n'était- 
il pas impossible qu'un corps aussi, nombreux , renfer- 
mant tant démembres pleins de lumières, de hautes vei^ 
tus et de bons désirs, restât absolument en arrière et ne 
suivit pas la marche de la société ambiante? Aussi eette 
idée germe et se développe dans son sein, que, pour re^ 
mettre rÉvangUe à la place où il doit être dans l'eqprît 
des peuples , il faut le leur présenter non comme répu- 
diant et damnant le monde, mais comme annonçant et 
promettant au monde le règne des lois de Dieu et les 
fruits de justice, de liberté, de paix et de bonheur dont 
seules ces lois peuvent le couvrir. 

Beaucoup de prébres cathoUques et protestants, surtout 
en France et en Allemagne (et déjà même en Angleterre 
et §ux États-Unis), comprennent donc que le caractère 
essentiel de toute religion^ et à plus forte raison eelni de 
la religion de Jésus, doit être de ralUer on de reHer les 
hompies; que, loin par conséquent de se relégnar en de- 
hors du monde et de la société, la religion doit féconder 
le n^ûnde et attendre son propre dévdnppement dn dé- 
velpppement de la sociabilité humaine avec laquelle elle 
se confond, et dont elle n'est et ne peut être que le fsdt 
synthétique et suprême (1). 

M^eoreusement les dépositaires de Tantorité sont pré- 
cisément, dans le corps ecclésiastique, les hommes qui 
comprennent le moins la portée des tendances de l'esprit 



(1) J'écrivais ces lignes en 1835. L'heureux mouyemcnt de trans- 
formation qu'elles signalent a fait de nouyeaux et grands progrès 
depuis cette époque. (Éd. de 1848.) 
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modeiB^; laws répagnances à Tendroît dm imiitfofBi»» 
tioDs ioeialea qae les temps eommandent et que le Génie 
de rHumanité Ta bientôt accomplir, sont â fortes que, 
sans aneun doute, \ Eglise (officielle) laissera au Monde 
Vinitiatii» de ce mouyement d'organisation pacifique qui 
réalisfiffa la pensée de Jésus, et dont raccomplissemeiit 
était sa propre tâche à elle^raéme! 

xxn. 

AafMte* il ne faut pas accuser trop fort. L'Eglisaailé 
iniateUigenfta» èUe a cessé de marcher à la téta des pan* 
pies, die s'est réfugiée etren&rmée dans le passé, elle a 
hissé l'esprit nouveau se former en dehors d'elle saitt y 
prendre part; elle a voulu le $tatu quo et prononcé un 
ay iat}iAina général contre toute transformation ; eela est 
Yiai. Mais eat esprit nouveau à son tour a été long-temps 
trafia^r al révolutionnaire; la philosophie n'a long*? 
temps iait qua des monceaux de ruines, et les nations 
sont aocore tout imprégnées des dissolvants terriblas avao 
lesqnris eUa a miné et renversé les trônes et las anteb« 

Ainsi, malgré des tendances et des désirs incontasibp 
Uement {HK^gressife, la philosophie, fauta d'avoir cmçn 
dairemant et distinctement la Destinée da l'homme at 
d'en avoir reconnu les voies pacifiques et régulières, n'a 
sa inangurar que le génie révolutionnaire» Et eUa a fd 
bien soudé l'idée de révolution à l'idée d'taaovo/ifl», 
qu'dJbe a peKuadé aux Pouvoirs et aux Peuplas que la 
principe lévohitioanaira at la principe du progrès sodd 
ne SODÉ qu'une saule et méma du)sa; da telle sorta qna 
les Peoj^ sa aiml passionnés pour les révolutions» at 
que las Pooioiw a£Ëu*ouiiiés sont disposés à se cahiar 
contre tout aa qui sa présente avec un caractère d'inno^ 
vatioA et da progrès.. «. 

Quosque ca malheureux esj^t da {évolution ait^ dans 
ces deraiers temps^ perdu beaucoup de sa puissance au 
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f8r et à mesure que les idées d'organisation, les principee 
de la véritable Science sociale ont gagné du terrain , il 
est encore assez fort néanmoios pour entretenir des haines 
aveugles et déplorables dans le champ de la politique 
subversive. De plus, et c'est ce qu'il importe surtout de 
signaler à l'opinion, pour la mettre en gaurde, aujourd'hui 
que la Science sociale commence à se répandre dans le 
monde, il cherche à s'emparer à son profit de la force 
que recèlent les flancs de cette science, à en dénaturer le 
caractère essentiellement pacifique, à s'appuyer enfin sur 
des principes qui concluent à l'harmonie sociale , pour 
conclure à la Âscoirde et à la guerre. — Et malheureu- 
sement il faut dire que la conduite du gouvernement et des 
classes officielles rend de jour en jour vigueur à ce prin- 
cipe de révolution en le faisant devenir quasi-nécessaire* 
Nous voyons donc des écrivains, d'une part aveuglés 
par les préjugés révolutionnaires et les haines politiques 
que nous ont légués nos pères, mais que nous devrions 
avoir en ce temps-ci la sagesse de répudier; d'autre 
part, forcés de reconnaître la puissance du grand principe 
a JI880GIATION formulé par Fourier , cherdier (ce qui est 
contradictoire à ce principe même) à en faire un ferment 
révolutionnaire. Ils prétendent activer la lutte des classes 
et des intérêts qui se combattent, au nom même de l'idée 
qui apporte enfin le moyen de les rallier et de les unir ! 
Mais cette logique doit-elle étonner dans un siècle où 
l'Évangile, dont on ne contestera pas sans doute que la 
passée fondamentale est l'exaltation du principe de la 
paiz^ de la charité, de l'union des hommes entre eux et 
avecDieu, où l'Évangile de Jésus, disons-nous, est ex^oité 
diaque jour comme un arsenal de révolution ; où un prêtre 
même, puissant par la parole, mais d'une intelligence va- 
cillante, égarée et fiévreuse, a jeté dans le monde étonné 
le nom de celui qui a été la plus parfaite expression, la 
plus pure émanation de l'amour, comme un signal terri- 
ble de renversement, de vengeance et d'extermination! 
Ah! certes, ^ces inconcevables, ces monstrueuses al- 
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Uances des principes sacrés de runion et da bonheur des 
hommes ayec les doctrines sanglantes du génie des révo- 
htions, cette transformation insensée de TAnge du juro- 
grès social en Démon des mines, ne sont fiâtes ni pour 
éclairer les hommes, ni pour calmer des passions dâor- 
données, ni pour conyertir les Pout oirs sociaux à la cause 
du progrès et du bonheur de THumanité, qui est pour- 
tant leur cause aussi, à moins qu'ils ne veuillent pas se 
compter dans l'Humanité 1 Et vous, qui au sortir des aus- 
térités du doitre vous êtes laissé subitement enivrer par 
une liqueur à laquelle il n'est déjà plus donné dans ce 
tenqps-ci de troubler le cerveau des hommes mûrs, quelle 
n'eût pas été votre gloire si vous fussiez monté à la hau- 
teur de la belle mission qui vousétait oiSerte, si vous eus- 
siez su sacrifier le bruit, très-grand, mais vain etpassager, 
d'une révolte stérile, au développement et à la féconda- 
tion de l'esprit qui germait dims les rangs de l'Ég^se I si, 
au lieu de vouloir atteler Jésus au char des révolutions, 
vous eussiez démontré à cette Église sur laquelle vous 
aviez alors tant de puissance, que l'Évangile de Jésus ap- 
pelait l'Humanité aux voies pacifique des grandes amé- 
liorations sociales et promettait à l'avenir la justice, la 
liberté et le bonheur ! Prêtre du Christ et Apôtre de l'hu- 
manité, il Mait combattre et vaincre cette erreur qui 
vous a vaincu, cette idée ignorante et barbare qui arme 
d'un gbdve et d'une torche ardente le Génie du Progrès; 




loi du Christ et répétanl|ses anathèmes contre la violence, 
la destruction et la guerrej! Vous étiez en position de 
faire^entendre'let formellement accepter à l'Église que 
les voies rétrogrades sont des voies fausses comme les 
voies révolutionnaires ; que le bénéfice de la Promesse 
n'est pas borné à l'autre vie; que cette Terre appartient 
à Dieu, est apte à recevoir ses lois, et que, comme le 
Ciel, elle relève de sa Bonté et de sa Providence! 

5. 
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St quand encore rÉglise se fût maàètée letde k une 
acceptatioa formelle, votre parole, recueillie dans le 
mû{ide, y eût porté de bons fruits. MaJs, pour cela, il eût 
fallu compreodre.*.. 

&L aous insistons sur ce fait spécial, c'est parce qu'il 
est l'incarnation et le type le plus éclatant de cette asso- 
ciation, aussi fausse, aussi inconséquente que ftmeste, 
du principe du progrès social et du principe révolution- 
naii^; ic'est ensuite, parce qu'il a reçu une impor* 
tance malheureuse dans la production des tendances in- 
tellectuelles modernes que ce fragment a pour but de 
signaler. Cette révolte bruyante, en effet, cette union 
étrange de TËvangile et des doctrines les plus violentes et 
les plus subversives ; ce dithyrambe apocalyptique où les 
lieuit communs les plus pauvres et les jàus usés de 
la presse révolutionnaire se sont trouvés rajeunis par 
un styk qui tantôt s'élevait aux formes de la poésie 
la pins pure, tuitdt descendait aux plus vulgaires décla- 
mations du mélodrame ; cette œuvre de bruit et de pa- 
roles, de philosophie et de mysticisme , d'amour et de 
haine, a retardé et compromis le mouvement heureux 
qoi s'opérait dans le sein de l'Église, et préparait le ra^ 
prediement des deux^ grandes manifestations, encore 
hostiles aujourd'hui, de l'intelligence humaine, la Rai- 
son et k Foi. Nombre de ces membres du clergé, dont la 
pensée se (fféoccupait avec amour du Salut social de 
l'Humanité ; qui commençaient à comprendre que la ri- 
chesse, la lib^é, le bonheur des peuj^es, le progrès 
réel , enfin , avec toutes ses puissances et toutes ses 
gloires terrestares, loin d'être condamnés par la Parole du 
Gbist, en formaient, au contraire, le vrai dévdoppe* 
meut; nombre de ces hommes, que l'esprit de TAvenir 
toachait et écfamfibit, et dont l'influence aurait pu nouer 
régulièrement l'Avenir au Passé, se sont repliés avee 
efiot sur le Passé, à l'aspect de cette manifestation fini* 
bonde et sanglante. Il leur a seHd»lé que si le Lévite, 
converti au progrès, était entraîné luinnéme à sacrifier 
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m &im vMlesIdMfféYokiiioiis eHk W eonsaorer TÉi 
gik, il fiiUaii bi^i (fue ee mot de progrès ne ffkt <pi'iiiie 
teplulÎMi £aBfi6ie, et (fa'il ne recelai que la réYoiU^ It 
TÊTtige el la destnieifem. 

C'est aiosî que celui qui aurait pu être le négoeiateuv 
de pals, le médiateur entre le Passé et rAvenir^ et pri«» 
pajner Talliaiifie dans huopiriie sooi appelées à se réunir^ 
en ie oomplétant, sous riAvoeatiooL de Dieu et de THu-* 
iBJijiiAé, les doetrioes encore bestiles du catholiGisiiiey da 
protestaaiîsme et de U philosophie, n'a éié pour l'Églîie 
(pi'oa SD|*et de seandaie et d'effiroi, qu'un sujet de réao«> 
tien létfograde pour les Pouvoirs consliluésy de troublé 
pour laaMÎété, et de pitié pour la Piiik>8(q)hie dle-méne^ 
— • car ies représentante avancés de la philosophie (qû 
répudient anjourd'bui l'esprit de dissolution et compi«n«> 
naît qœ le temps est venu de réorganiser et d'Àlifier) 
avaient aoeoeilli avec joie les premières manifiestationsdtt 
prêtre chrétien en faveur du progrès soôal etde Tavenir/ 
mais ils Font repoussé avec dédain quand ils Tout vu 
essaf ^", dans son égarement, de ralkuner avec TÉvan- 
^ le feu qui s'éteint sons lés débris du passé. 

XXIfl. 



Au reste, pour n'avw pas été comprise av^ec grandenr, 
pour avoir, au contraire, été méconnue et compromise, 
la préparation de celte haute alUanee des deux manifes- 
tations supérieures de l'âme humaine n'en eonstitwe pas 
moins, à Tépoquie actuelle du dévelc^^peraent inlellee* 
tuel, la tâche capitale des esprits qui se livrent aux spécu- 
lations générales de la philosophie et de la religion. 

Cette aUtanee, nous le disons sans crainte dé nous 
tromper, ne se ratifiera pleine et entière que MSTÉ* 
RiEunEMENT à la grande transformation qui inaugurera 
l'accord de l'ordre et de la liberté sur la terre, qui réali*<- 
sera l'Harmonie dans Tensemble des faits de la vie hu- 
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manhaii;^. C'est seulement de V Harmonie vivante qoA 
l'alliance de la Raison et de la Foi émergera, radieuse 
et intelligible à tous les esprits et à tous les cœurs (1). 
Néanmoins, tout effort de rapprochement entre ces deux 
puissances, tout travail ayant pour but de faire reoon* 
naître que le principe du dévelof^ment social, loin 
d'être opposé à la pensée vraiment fondamentale da 
Christianisme, en est, au contraire, la conséquence vou— 
lue; que le caractère du progrès réel, loin d'être révolu- 
tionnaire, est essentiellement organisateur et pacificateur; 
que c'est par la science, par Yexpértehçe et par I'att ajot, 
et non par le tumulte et la violence, que la société doit 
entrer dans la carrière splendide de ses Destinées hea- 
reuses : tout travail conçu dans ces vues de raison, de 
sagesse et de ralliement intellectuel, doit déblayer la 
route qui mène à la réalisation de l'Harmonie sociale, 
route trop embarrassée encore et par les préjugés anciens 
et par les préjugés nouveaux. 

Tel a été notre but en écrivant ces lignes sur la Doc* 
trine religieuse de la Rédemption et sur le caractère émi- 
nemment favorable au développement de la Destinée 
humaine, qui distingue la pensée fondamentale de la Ré- 
vélation de Jésus. Ce n'est qu'en restituant à cette pen- 
sée son sens pur et primitif, en se rendant compte de son 
influence effective sur l'esprit moderne, en y rattachant 
l'idée de progrès, de liberté et de développement, sur 
laquelle s'est élevée la philosophie de notre temps, que 
l'on apercevra la chaîne qui Ue le Présent au Passé , 
l'Avenir à l'ancienne Promesse. 

J'ai cru utile de mettre en tête de l'exposition du ifë* 



(1) L'HABMOifiK et LK BoifHBum Atant la fin dis Êtres, 

la GODception de l'Harmonie peut seule donner la solution des pro- 
blèmes philosophiques et religieux, qui, Jusque-là, n'ont été que des 
énigmes absolument indéchiflirables. I.a participation à cette Har* 
monte réalisée pourra seule Incarner UQiyerseUement le sentiment 
doceiSQluttoni,j 
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€mi8medeFEarmonie 9oeiaky dont la oonnaûsanoe initie, 
par une induction facile, à la Foi de l'ayenir, cette ap« 
prédation géniale des conceptions religieuses et philo* 
sophiqnes du passé et du prâent, qui sont les prolégo- 
mènes de ce liTre de la Destinée humaine dont les sceaux 
ont été Inîsés par le génie de Fourier. Si l'on veut, de 
part et d'autre, abandonner des erreurs que l'on ne peut 
plus songer sérieusement à défendre, on reconnaîtra que 
laRdigion chrétienne fondée sur une tradition et sur une 
promesse, et que la Philosofribie fondée sur une percep- 
tion, encore obscure et plus instinctive que scientifique, 
du développement de l'Humanité, se réunissent et s'ao- 
cordent dans le commandement de la justice et dans un 
grand désib, celui de l'union et du bonheur de l'Huma- 
nité. Or, la Conception de Fourier apporte le moyen 
d'assurer, par rATTRArr même, l'exécution du comman- 
dement, et de réaliser enfin le grand désir. Si donc on 
nous demandait comment cette Conception se lie au passé 
de l'Humanité, nous répondrions^ qu'elle s'y lie comme 
l'Accomplissement d'un fidt capital se lie au Désir qui l'a 
invoqué, à U Promisse qui en a été transmise. 

XXIV. 



Les hommes de bonne foi verront bien maintenant 
que, loin de condamner injustement tout dans le passé, 
nous avons à cœur, au contraire, de montrer comment 
la Conception qui le couronne et qui l'éclairé en ou- 
vrant l'Ère radieuse des époques harmoniques, permet de 
rendre justice aux bons efibrts, et prouve que les vérités 
mêlées d'erreurs et cultivées dans des camps ennemis, 
grandissant et s'épanouissant au soleil de l'Harmonie, 
s'associeront ^itre elles et marieront dans un berceau 
splendide leurs rameaux, leurs fleurs et leurs fruits par- 
fomés. Le Catholicisme trouvera satisfaction pleine et 
oitière pour le principe de l'Ordre ou de TUnité qu'il a 
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comifauMMiit iifendii MIT U tem« hê Pfêi^Éêwéam 
tpevirem «Miâsâbetion pleine et eotièee pour le piiseif» 
du Vkre Ëxamea et la Piûlofl^hie pour eelm <k la li-» 
bevléei du développefaant <de rHummiiié^ ^ oat été Ut 
mohëet lie leim «tNuhaiÉg. Et tout tnik, un jour qpii b'ciI 
paiébigiiéy salueront, dans la liM mESHA^rnuKOA^ àim 
couverte par Fourier , la réalisation du but indîi|ué par 
JéH|s, la cotation de Ja question pott&e au Génie bnBMÎn 
pareet Évangile oà tt est éerit : Cha^het SAmrà le 
ner AUXB me Biibc bt sa iwncBf et tous le$ bieaê wm$ 
vimdrent enmiie petr surcroît : eherchex et vcm tnmw^ 
re%f fmppexâ la porte eielbwMs sera oumNe* 

Au reste, eemme nous l'avons dît, cette Foi pietna, 
intégrale, intelligente et complèle, qnl donnera aatîsfiae*- 
lion à tous les besoins de l'Âme huiiaaine, dont les di* 
venes doctrinal philesophiques et rdigieuses a'<nil été 
jusqu'ici que des «ipressiens fragmentaires et plus nu 
moins exdusives^, cette Foi qui se«a la grande veîx de 
reconnaissance et d'amenr de rHwmauitfe eonatiluée 
dans son Unité, la hante et vi^vante synthèse de son 
Harmonie sociale, s'introduira d'dteHnÀne après l'ia* 
stallation de cette glorieuse Harmonie sur la Terre. Jus- 
que-là toute la question dogwalique doit être strictement 
renfermée dans le domaine de l'esprit et de la science : 
car , pratiquement , les discussions qui s'y rapportent 
n'ont aiqeûrd'faui d'importance ipie po«r préparer les in- 
teUigenoes élevéesà laeennaipaaniee ei à l'aeœptalîoa de 
la nonvelie Écoaomte Sedaie qu'il faut afiant tout oiffa^ 
niser. Fourier et ses discifte eHliodoxes et înteMigent» 
n'ont jamais songé et ne songenont |mn«s à prêcher 
à la société adnelle rien qui resseBri»le à une religîoa, 
à y fiMider rien «pu resnBmUe k une aecte. Le bot de 
leurs travaux de propagation est d'elMtenir une décime 
expérience de l'^ins» «Éuans appliqué ii une ommà^ 
NiSATms PiinsMsinr iMnmrnniujs, et qui restera 
entièrement soumise à la un dvnjB, à la mjm ■iftm4f,g^ 
à la i#i «mui^ub etàh lm MSuanmE du paiys m 



Docntnns ni %k bémmption. 8f 

sein daqael flUe lerm exéeutée : ifue «e pa^ «^ h 
France, la Bofide, l'Angleterre au b Turquie; que la 
religioa y soil le cathoUciime pomaniy le chiMaiiktiM 
grec, le protestantknie on le mafaoïnétkme. La réIbraM 
des conditions de Tindcstrie et du irnAVAHL, oom le 
répétons, voilà notre but, notre seul but actuel. Que 
THumanité, après cette ré^fHfnie, qui sera la solide base 
de ses immenses progrès futurs, de ses glorieux dévelop- 
pements ultérieurs, modifie et transforme les lois civOes, 
les lois poli4i<pies, ks loit relîgieaafls qui nniiTif ntnl à 
son état adiid, oa qui aa loal des expêetslons et des ai- 
cessités {dus ou moixis beureiises; que les moMira <k 
l'Avenir n'aient, dans tons las oedhres de celaCions, que 
des rapports de ressemUasce foH élai^és aveeles nMBm 
du Passé ou dn Présent, nous ne le metteas pas ea 
doute, et bous croyons même qu'il foudrak être fea poQP 
le contester un seul instant. Mabeas teaasidraïalloos al- 
térieures des momrs, des lois, des caeyanoas pafaliqaaSy 
qui peovesl éti» prévues et prédites, sont raffajve de 
riotellig«*Bce et de la volonté oUdrieuMs de rShinMoité. 
Ânjourd'hui elles appaartienneat aa domaiae de la «pé- 
culaticm et n'ea doivent pas softir. 

Nous espérons que ces e^lieatieas safiroal paar 
qu'aucan homme de boaoe fiÂ ae se méprenae sor le 
caractère de la doctrine que nous propageons et sur la 
nature de aacritique^Xa doctrine aooeple la société telle 
qu'elle est, avee ses mœurs, ses croyanees, ses préjugés 
métnes ; elle teat seulement conquérir le crédit dont eVe 
a besoin pour détenaiaer l'application expérimentda da 
son principe organisateur à i'ordomumce êet trwttim 
dune Cfmmune û^noole et MuitrieUe, M^li0 dam d» 
conditions dotméei. Et quand ette«rifique la société et in 
lai actu^es, ce a'est pas powr provoquer aa reaveiaa- 
ment brutal de l'une et de l'antre ; earette proCasse, 9lk 
il ressort de ses principes mêmes que le caractère da 
PBoeain kéel est de procéder par la voie des trtmsfbr' 
maiùm MÉtrayante», et noa par edle des remm$emmii. 
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Elle est comme lliomme sage qui signale les vices de la 
loi mauvaise, qui peut même la critiquer l^rement^ mais 
qui se soumet à cette loi tant qu'elle n'est pas remplacée 
par une autre, tant qu'elle est ul Bi»LB de la société 
dans laquelle U vit. 

X3CV. 



n ne manque pas de gens dans le monde qui n'ayant 
pas compris la Conception de Fourier, et restant éblouis 
devant la thèse si neuve de rÂTmAcnon PASsiOHirKixB 
aux développements de laquelle ce grand homme a dû 
surtout s'attacher dans ses livres, ont cru qu'il s'était 
laissé emporter hors des voies du vrai, en abandonnant 
trop exclusivement sa pensée au principe de la Liberté. 
C'est une erreur immense. Le principe qui domine la 
Conception de Fourier, ce n'est pas le principe de la 
Liberté j c'est le principe de I'Ohdrb. Il fieiut être aveugle 
pour ne pas le voir. Comment Fourier légitime-t-il , â 
priori, le principe de la Liberté de l'Ame humaine ? C'est 
en s'appuyant sur l'idée la plus élevée de l'Ordre^ qui 
exige que Dieu n'ait pas mis au coeur de la créature in- 
telligente, chargée de le représenter sur la Terre, des 
passions intimement et essentiellement mauvaises. Et 
comment légitime-t-il, dposteriorij le principe de cette 
Liberté? C'est en présentant un Mécanisme social dans 
lequel toute l'énergie des passions tourne qpontanément 
au Bi«i et engendre un Ordre admirable^ Est-ce attenter 
au principe de l'Oldre , que de prouver que l'Ordre le 
plus parbity que TUnité, que l'Harmonie enfin a pour 
moyen la Liberté elle-même développée dans ses eondi' 
tions normales f — tandis que la compression qui excite 
les résistances et les réactions, n'est , après tout, que l'at- 
testation du désordre? 

Qu'il soit donc bien entendu que cette Théorie qui, 
suivant les pKq[Hres expressions de Fourier, doit porter 
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le nom de Théobib db l'UnitA oimncMinr.i,K, est, . 
ayant tout, et bien qu'annonçant à rHomanité le déye- 
loppement plein et entier de sa Liberté, nne doctrine 
d'OBiwE ; qu'aux yeux de Fourier et de ceux qui savent 
le comprendre, c'est la considération même de I'Obbbb 
ou de rUHiTÉ qui fait la légitimité transcendante de la 
Ldbbté ; et qu'en tout état régulier de société, à leurs 
yeux, les bbsoins 0b la Ubbbté, toujours légitimes 
dans leur source, doivent rester néanmoins suboidonnés 
pratiquement aux BÉCESsrrÉs db l'Obdrb. 

Ce qui fait la beauté suprême de la Conception de 
Fourier, ce qui lui donne le caractère absolu de la 
Science, c'est que précisément, en organisant les rela- 
tions et les choses d'après le principe de I'obdrb hatv- 
lEL, elle obtient dans la société l'Ordre effectif k pbu 
parfait PAR la ldeeté la plus ENniuuE. 
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ITatt-n fêê tftowMat qs'oa B*ait jaaafe MBfé qttl 
Tordra politi^M, taadif qa'ooavait à criirpntfM 
it iè ra i i i M it Votan nBcmisv, ÎMooipftrablaiMBt 
pfaHMMBtkl am ImuImw d« ftanaaiar 

A&raopBS TANisisa, 



AvAirr de nous engager sur le terrain an second vo- 
lume , d'aborder la ccMDstitation du Monde Sociétaire et 
de développer les merveilleuses harmonies des passions 
humaines dans leur jeu équilibré et leur essor vrai, il 
convient de jeter un regard en arrière , et de récapituler 
les vérités qui ont été déposées et dânontiées dans le 
Tolome précédent. Nous devons, pour en bien compren- 
dre les conséquences, avoir présentes à l'esprit nos pré- 
misses : donc y procédons rapidement à Finventaire. 

Prélude. AjHrës la déclaration du but de l'ouvrage, 
j'ai tracé, sous forme d'hypothèse, l'Esquisse dune sociéù 
convenablement et ratiomellement organisée. — A ce dé- 
but, les hommes qui ne se doutent même pas de ce que 
c'est que le positif des choses , qui nagent dans le vague 
ou plutôt qui s'y noient , n'auront pas manqué de dire : 
« voici déjà le bout de l'utopie qui passe ! » 

Ce jugement n'a rien qui doive étonner de leur part, 
TU leur profonde ignorance. Ils ne savent pas que dans 
les sciences exactes le procédé général de solution con- 
siste à supposer éFcAord le problème résolu. C'est ainsi 
que l'on pose la question, qu'on s'établit &cé à face avec 
elle, qu'on en détermine les conditions^ et qye l'on se 
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met en mesure de dégager les inconnues du problème. 
C'est par cette méthode que Kepler a déterminé les trois 
grandes lois sur lesquelles est asâse l'astronomie mo- 
derne ; c'est également par une hypothèse que Newton 
a débuté dans son Uvre des Principes mathématiques de 
la philosophie naturelle, où il a fondé la mécanique cé- 
leste. On en peut dire autant de Copernic pour l'explica- 
tion des mouvements apparents, de Colomb pour la dé- 
couverte du nouveau continent, et en général de tous les 
génies qui ont ouvert une carrière quelconque à Tesprit 
humain. 

Cette méthode, qui m'a fourni la définition nette du 
BUT de la Science sociale, nous a donné, indépendam- 
ment de plusieurs autres conséquences, les théorèmes 
suivants, satoir : 

I* Que la tâche de l'Homme sur cette terre est la gé- 
rance de la surface du globe livré en propriété à l'espèce, 
et que cette tâche doit être accomplie par le dévelop- 
pement de toutes les facultés individuelles, ordonnées en- 
tre elles, et convergentes au foyer général d'activité de 
l'espèce \ 

II. Que l'Homme, par conséquent, ne peut entrer dans 
la voie de sa Destinée vraie qu'à la condition d'organiser 
une société capable de régulariser^ le travail humanitaire 
suivant les lois fixes et déterminées qui résultent de l'or- 
ganisme, même de la nature humaine; 

III. Que toute forme sociale dont la constitution repose 
sur un principe générateur du désordre, de l'anarchie, 
de la guerre, étant radicalement fausse, il ne s'agît point 
de perfectionner pareille forme sociale, mais de la rem- 
placer par un autre , dont le mécanisme doit être déduit 
de la nature passionnelle de l'Homme , et appliqué aux 
grandes convenances humanitaires ; * 

IV. Que la transformation sociale , quelle qu'elle soit , 
doit reposer en premier lieu sur une organisation har- 
monique de la Commune, élément alvéolaire de la société 
et prenùier atdier do travail humanitaire ; 
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T. Cette hypothèse, enfin, nous a fourni un point 
et appui fixe pour établir régulièrement la critique de la 
société dans laquelle vivent aujourd'hui les nations les 
plus avancées dans Téchelle du mouvement, et pour ap- 
précier la valeur des périodes sociales qui Tout précédée 
dans cette échelle. — Nous avons procâlé ensuite à cette 
haute critique ^ qui s'est divisée naturellement en deux 
sections dbtinctes. 

Critique. Première section. Dans la première section, 
prenant corps à corps la société telle qu'elle est en fait, 
les conditions sociales au sein desquelles agissent les 
peuples européens, nous avons rendu saillante et pal- 
pable Tefifrayante quantité iaction humaine que ces 
fausses conditions divertissent de son véritable et utile 
emploi, — qui est la création des richesses générales et 
des moyens du bien-être matériel et intellectuel, -* soi 
pour l'employer à détruire, soit pour Iol paralyser et l'oc- 
cuper à des opérations radicalement improductives. — 
Nous avons montré en outre quelle quantité non moins 
effrayante de force est dilapidée par le fait de la non- 
organisation des opérations productives* 

Nous avons fait voir que cette dilapidation des forces, 
dérivant en principe du Morcellement de l'action huma- 
nitaire, se â'aduisait sous nos yeux, dans nos relations 
industrielles, commerciales, etc., par les grands désordres 
de la dimrgence anarchiqtte nommée aujourd'hui libre 
cmcurrence, si niaisement prônée par les ânes savants 
qui, sous les bannières de la politique et de l'économisme, 
oidoctrinent encore les gouvernements et les peuples. 

Cette critique a rendu sensible à tout homme de bon 
£ens que, relativement aux moyens d'action industrielle, 
aux procédés techniques dont l'humanité est aujourd'hui 
pourvue dans les sciences et dans les arts, la déperdition 
du bien-être est poussée à son maximum d'énergie, par 
suite du système vicieut qui régit la production, la dis- 
tribution et la consommation. 
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Gbitioitb. Deuxième section. Elle a été consacrée i 
Texamen des différentes fonnes sociales* Nous avons éta- 
bli d'abord la formule transcendante du Mouyement dans 
sa généralité universelle ; nous ayons fait ensuite Fap- 
plication sociale de cette formule au déyeloppemenf de 
l'Humanité postée sur un globe de Tordre du nôtre (i). 

Nous ayons passé en reyue les périodes successives 
parcourues par Thumanité sur notre globe ; nous avons 
décrit les principaux anneaux de la chaîne que for- 
ment ces périodes successives, et nous avons montré 
comment cette chaîne se prolonge dans l'avenir, en pas- 
sant du mode subversif au mode harmonique. — Nous 
avons donné ainsi la norme du progrès et constaté que 
le but final ou téléologique des périodes parcourues par 
l'Humanité, en des lieux différents et à plusieurs rej»i- 
ses, était la conquête des ressources au moyen desquelles 
l'Humanité peut s'élever à la constitution de la forme so- 



(1) Il Ya sans dire que cette formule générale se modifie dans 
tontes les applicalions parUculières. — On pourrait démontrer 
qu'elle cootteut en elle-même la loi de ses modifications, c'est-à- 
dire toutes les FoncUons qui font yarier ses applications divenei^ et 
c'est là le caractère suprême de sa généralité. 

On peut comprendre ce que j'énonce Ici, en réfléchissant que 
cette loi déterminant, par exemple, la hiérarchie des globes dam 
m towrHUon^ et gouremant aussi le système de la création sur cha- 
coude ces globes suivant son Utre et son rang dans cette hiéraTchte, 
11 en résulte que la formule générale appliquée au mouvement so- 
cial de l'humanité sur un globe, contenant nécessairement une f(Hie- 
tion du titre de ce globe et de la richesse de lai création dont il a été 
pouna, sera modifiée suivant cet ordre hiérarchique, suivant ce 
titre spécial. — Ahisi le4 résultats de TappUcation de la lof générale 
des Destinées au mouvement social sur les différents ^obes, pour 
être analogues entre eux, ne sont cependant pas identiques : et la 
connaissance de la loi fournit les moyens de déterminer les diffé- 
rences et les rapports. — C'est pour avoir ignoré cette lot géoérale, 
disons-le en passant, que nous n'avons eu, Jusqu'à Fonrler, que des 
Cosmogonies empiriques, fausses et imaginaires, ou misérablement 
fragmentaires. Je ne prétends point que la Cosmogonie de Fourier 
soit complète, achevée et par&ite ; mais je soutiens sa donnée gé- 
néitle. 
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ciale combinée, sociétaire ou hannonique^ c'est-à-dire de 
la forme dans laquelle le principe d'Association rempla- 
çant celui de Morcellemanty la ccmvergence et l'accord 
des forces humaines se trouTent substituât à leur diver- 
gence et à leur, lutte. 

J'ai terminé cette première partie en insistant sur l'é- 
poque critique où se trouve une Gvilisation lorsqu'elle a 
atteint le point de maturité atteint par les peuples euro- 
péens* J'ai fait voir ^ et par le témoignage des faits histo- 
riques, et plus scientifiquemenf encore, par l'appréciation 
des choses, que notre société, si elle ne passe pas à un 
échelon supérieur, est menacée de décadence et de chute 
en période inférieure ^ ce qui condamnerait l'Humanité 
à recommencer, sur de nouveaux frais , de douloureux 
essais de développement (1). 

(1) Si la Civilisation européenne entrait un jour en pleine dëet- 
dence, à la suite de convulsions politiques et sociales^ la Barbarie 
qui en résulterait ne serait certainement pas auBSl grossière que 
cielle qui a succédé aux Civilisations de l'Asie occidentale, de 
l'Egypte et de TËmpire romain. Cette dilTérence serait due à la con- 
stitution fixe des sciences, opérée par notre Civilisation , et à FIm- 
mmiiB , qui en a trop universalisé les documents , pour qu'ils 
puissent être entièrement anéantis -dans la catastrophe de chute. 
Ainsi I ce serait à une pure Invention matérielle, l'imprimerie^ que 
l'Humanité devrait sa meilleure planche de salut. — Quant aux 
sublimes conceptions morales, philosophiques et spiritualistes dont 
noe harbonlUenirs littéraires et politiques font tant de fracas , Dieu 
lait ce qu'elles deviendraient dans ce cataclysme. U est probable 
que les débris de ces misères serviraient à engendrer de nouvelles 
lûspotes, à raviver des (anatismes éteints, et fourniraient aux hom- 
mes de nouveaux prétextes pour ensanglanter leur terre. 

Toutefbis, malgré rimprlmerle et la constitution des sciences, 11 
se pourrait bien faire que la chute en période inférieure entraînât 
les résultats les plus terribles, à cause de la dégradation matérielle 
et climatériqne de la planète, dégradation bien plus avancée|aujour- 
d'bul qu'aux époques des révolutions sociales précédentes. Aussi, 
Je ne crains pas d'exprimer ici comme mon opinion, que si la civi- 
Ûftation, s'étendant sur l'Amérique, avait alors exercé sur ce. conU- 
neotles déboisements et les grands ravages qu'elle a faits sur l'an- 
cien, la vie de la planète pourrait être gravement compromise par 
quelques centaines d'années de perturbation. —Mais la découverte 
du Régime sociétaire Ote toute chance à ces événements. 
U 6 
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Après avoir termiiié la partie négative ou critique^ noa 
sommes entrés dans la partie positive ou organique. 

OBGARiSATioir. Premier Iwre. Ce livre pose et discnfi 
l'ensemble des principes primordiaux sur lesqods doi 
être basée une saine Economie Sociale. Ce n'est pas ariô- 
trairement que je me suis pris à établir d'abord les priii" 
dpes relatifs à la c6niStitution industrielle et matérielle du 
régime sociétaire. La vie sodale, comme la vie humaine, 
est composée f et il est fort ridicule, dans l'ordre pratique, de 
s'occuper de l'âme, des jouissances du cœur et de l'esprit, 
avant- d'avoir songé à pourvoir aux premières nécessités 
de la vie. Ventre affamé n'a point éToreiUes. Le spiritua- 
lisme politique qui professe le dédain de la matière ne fût 
preuve que d'une fondamentale inintelligence des choses. 
Le fatras des doctrines philosophiques, les vanités po- 
litiques et les aberrations mondes, tant anciennes que 
modernes, dans lesquelles l'esprit public est aujourd'hui 
submergé, nous ont imposé l'obligation de nous étendre 
longuemait sur la position du problème social et sur la 
haute importance de la question des intérêts matériels* 
J'ai dû démontrer rigoureusement que tout développe^ 
ment des sentiments sociaux est subordonné à cette ques- 
tion, et que tant qu'on affecterait de la dédaigner pour se 
borner à la phraséologie constitutionnelle ou républicaine, 
à des déclarations des droits de l'homme et du citoyen^ à 
des traités de morale et autres belles choses, on continue* 
rait toujours à patauger dans ces disputes de Ba^Empiie, 
qui feront de notre époque impuissante, verbeuse, libé- 
rale, mercantile et philantrope, une des époques les |dus 
honteuses des mauvais temps de l'humanité. 

Cette question est la pierre angulaire de la Science So- 
ciale. Les deux premiers livres de la partie organique 
ont été consacrés à la poser et à lui donner ses dévelop- 
pements élémentaires. 

De quelque côté que soit attaquée la question sodale, 
nous avon>} reconnu que l'organisation du travail en est 
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le fiMufemait véritable. Cet énoncé n'est d'ailleurs antre 
chose que la tradnction prosaïque de l'expression géné- 
rale de la Destinée terrestre de l'homme; car, pour que 
l'homme aocomidisse sa gérance et se pose ordonnateuri 
dominateur et roi sur son globe^ il &nt qu'il organise 
tontes ses puissances, qu'il dirige leur acti(m unitaire et 
ccnufainée sur son oravre, en un mot, qu'il organise la 
grande industrie humanitaire. 

Et A Ton Toubdt fiiire ici une mauvaise dissertation de 
scepticisme et d'athéisme dans le but de nier qu'il y ait 
une DegHnée préétablie pour l'homme, je me contente* 
tais de répondre : Querithommen'apoireçumifswnde 
gowemer le globe, /U n'apoi été prépaie à cette tâche 
par nuÉvoTAjrcB BivonB, U faut qu'il prenne, lui, 
cette tâche par pe^yotaugb ■rauBiB. — Qu'a-t-il à 
bire de mieux sur la terre que d'y établir l'ordre, la 
paix et k bonheurt et coounent ces résultats seraient- 
ik atteints autrement que par la coordination des fa* 
cubés et des forces humaines dans un grand système 
d'activité capable de créer d'abondantes richesses , et 
l'aoccsd universel? 

Les abeilles présentent dans leurs ruches des modèles 
d'ordre, de tnmil ccmibiné et d'harmonie. Qr, dès les pre- 
miers jours de juillet, quand les fleurs deviennent rares 
dans la campagne, on vmt les ruches qui ont négligé de 
&ire des provisions sufiBsantes, se livrer d'e&ayants 
combats; et quand toutes leurs provisions sont dissipées, 
elles font invasion chez les voisines. A cette époque en- 
ocwe, les guêpes et les frelons, qui vivent sans prt voyance, 
m jour le jour, et (pii jusque-là avaient trouvé pâture 
dans les champs en respectant les ruches, commencent à 
les attaquer et à exercer le brigandage. C'est ici de l'his- 
toire naturelle aussi vraie pour les hommes que pour les 
abeilles. Pour que les abeilles vivent en paix et en bonne 
harmonie, il &ut qu'elles Sussent du miel, et non pas 
qu'elles passent le printemps à écouter des sermons et des 
radotages dans lesquels on leur dirait de mépriser les in- 
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térêts matériels, les fleurs et les richesses, et de se rési- 
gner aux sacrifices. Les plus belles prédicatioiis demonJe 
et de charité, dans leurs mches comme dans nos 80ciétéS| 
se termineraient par la discorde et la guerre. -^ Donc le 
problème social qu'il faut résoudre ddt s'énoneer ainsi 
dans tonte sa généralité : 

Organiser le système de taeHnitê humttme sur k g hèe, 
de teUesarie gtie son effet utiksoii kpHts prandpossiUe: 
c'est-à-^ire de telle sorte qu'il y mi uniié &aetum, eim^ 
vergence de toutes les forces, et que lemodeée travail seii 
en eonsonnance avec les penchants natifs de thomme, qu'il 
les développe^ les utilise, les satisfasse, et par ûonséqueni 
les légitime: — de telle sorte encore que les produits de ià 
synergie des efforts humains soient r^rtisd tous les iMih- 
vidus proportionnellement au concours de leur acOon th- 
dividueUe dans faction générale. 

A ces conditions, tous auiex des hommes natuFeUe* 
ment disposés à s'unir les uns les autres par tontes les 
affections que Dieu a déposées dans leurs cœurs, au lieu 
de bétes féroces toujours prêtes à se déTOfer, parce que 
la pâture est insuffisante. 

Et alors, s'il y a des passions radicalement mawMAe» 
dans l'homme, si Dieu a ma/ /atï l'homme, alors, mcynt- 
listes et prêtres du dogme ancien, tous serez esi droit de 
corriger l'ouvrage de Dieu; et vous aurez certaine- 
ment alors moins de peine qu'aujourd'hui pour obtenir 
d'infiniment meilleurs résultats.— Nous composons aTec 
vous de bonne grftce. 

Après avoir établi, au premier volurae, les princ^es 
rigoureux et positife que nous venons de rappela brièTe* 
ment, nous avons reconnu que la grande question de 
l'organisation du travail social se résolvait en premier lien 
dans celle de l'organisation de l'atelier primaire, de l'ai- 
vcole, de la Commune. 

Nous avons constaté que, des deux procédés contraires 
sur lesquels peut reposer le système d'action humaine 
dans la Commune, l'un, celui de MorceUeipent, ne pro- 



cour i^'cBL tmosncnr. 401 

doit que déperdition des forces, frottementSi misère, lotte 
des int^^tSy choc des passions, désordre général;— tan- 
dis qoe l'autre, celui d'Association, a puissance de rénnir 
ks forces en fiBÛscean convergent, de les utiliser tontes, 
de les multiplier les unes par les antres, de créer l'ordre 
et les richesses, et d'ouvrir à l'humanité les belles routes 
del'ï 



OwMAMmkTÊOia* Deux&me Uvre. Optant pour le prin- 
dpe d'Association, nons avons décrit le dkpoiitif matériel 
def Phalanges. Toutes les dispositions industrielles, ai^ 
cbitectoniques et agricoles exposées dans ce livre n'ont 
été rien autre chose ipie h coTTxirtMftbn du principe d'As- 
sodation, l'expression des convenances prises dans la 
nature des choses, et des grandes convenances primor- 
diales données par l'essence même de l'organisme hu- 
mûn« 

Et maintenant nous void arrivés en un lieu d'où nous 
apercevons les terres harmoniennes. Les villages civilisés, 
aux chaumières misérables, aux masures délabrées, ont 
disparu avec tous les aspects ré voltants et toutes ] es hideurs 
auxquels le Morcellement s'accouplait. Lescampagnes sont 
ridies et plantureuses; les Phakmstères qui surgissent dans 
les plaines et les vallées, aux penchants des montagnes, 
aux confluents des rivières, font d'élégantes et nobles de- 
meures à des populations aisées, instruites, laborieuses 
et vivant en joie. Ce sont là des hommes, et non plus des 
brutes à figure humaine : et cela, — d'abord et avant 
fout,— ^ parce que la^misère à été chassée du monde, parce 
q[u'd ne lui est plus permis de dégrader, d'abrutir et 
d'avilir la créature fidte à l'image dé Dieu. 

Or ici, moi qui ai pris pour tâche de conduire des Gi- 
rihsés dans, ce monde inconnu, plus vrai que le monde 
réel, je serais bien porté à décrtre et à dirê : voyez. — » 
Mais chacun ne verrait pas, et beaucoup se prendîradent à 
repousser les tableaux avec dérision, en écrivant au dos : 
utopie! fivee I fantasmagories t pure iUmUm /... car ces 

6. 
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tableaiax auraient beau être la <M>nséqueaoe logiqae de 
priacipes rigoureusemeat démontrés, la trauaitiQii sérail 
trop brusque^ et 4rop grand l'espace entre les consé- 
quenoes et les principes. Donc allons encore pas k pas, 
raisonnons, prouvons, démontrons ioujoucs ; plus tavd, 
nous regardons et nous verrons. Ainsi, au lirâ de iwé-* 
senter au lecteur un panorama harmonien, nous aUoas 
d'abord construire logiquement et naturellement les 
pièces de Torganisation indnstiidle et sociale 4'eoe Pktb- 
lange« 

Déjà nous en conaaissons les dispositions matfrirUn 
Supposons un moment qu'elles sont réalisées quelfiie 
part, que le milieu estcréé ; qu'un Phalaoelëre est hafaUé 
par une population de trois à quatre cents fiiaiilles iné- 
gales ; que les cafâtaux engagés dans l'AssocialkHi, les 
terres, toutes les richesses enfin ont été représentés pur 
des actions dont sont nantis les sociétaires, chacun dans 
la proportion des avances par liu faites ; et examinoBs 
comntent, dans ce milieu ainsi préparé, nos duL-huîk 
cents ou deux mille sociétaires, d'âges, de sexes, de for- 
tunes et de caractères différents, se disposeraient à eqploî- 
ter leur domaine unitaire. 

Si vous vouiez être bien chaussé, yfous frites prendre 
mesure à voàre fieà ; si vous voulea être babillé oonve* 
nableraent, vous faites prendre mesure à votre coips ; « 
vous voulds bien dormir, vous faites foire votre lit à TOlre 
ccmvenance. Donc si vous voulez «pie notre popnklîoQ 
phahnstérienne travaille bien et gaiement, il ne fimt pv 
lui imposer une méthode de travail contrariant et firai»- 
sant ses penchants et ses goûts; il &ut «iconlraiie en 
adopter une qui se plie et s'adapte en iovs points à iem 
exigences. Ainsi, la un (^organisation des travaux dans 
la Phaknge miit ârnE c«ftBrf«uiB acx ArnucrHUM 

NATUnEIXES DES TBAVAILLEUBS. 

Or, pour découvrir et reconnaître cette uh de trmaii, 
conforme aux penchants natifs de l'honune, nous n'avons 
rien autre chose à faire que de suivre ks k 
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spontanées des trayailleurs, d'écouter docilement la voix 
des Attractions, d'épier les indications de la nature, de la 
prendre sur le &it. — Cette manière de procéder est à 
la portée des enfants. 

Le but spécial du livre suivant sera donc la détermina- 
tion de la Loi naturelk d organisation des travaux, et 
notre procédé de détermination ne sera autre chose que 
l'introduction^ dans le calcul, de tous les éléments four- 
nis par l'étude des impulsions natives. Nous allons voir 
les contours généraux de la formule se dessiner dès le 
premier chapitre ; puis nous arriverons à un dessin plus 
pur par des approximations successives^ dont chacune 
correspondra spécialement à une des conditions fonda- 
mentales, impérieusement exigées par la nature, pour 
que le travail exerce sur l'honmie un charme invincible, 
pour qu« le plaisir seul l'entraîne libre à l'industrie. En 
nn mot, nous allons examiner les conditions de I'At- 
TRÀcnoif INDUSTRIELLE, et eu trouver la formule gé- 
nérale. 
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81. 

AppiaAa 0t titat ftaMir aaïfa jajcaM traapt. 

A. aa Haanr. 

* Il est bien eatendHqae nous allons Cure Pétade thécH 
riqœ de la formation àa milieu sociétaire, et rechercher 
les bases natu^Hes de Torganisation des travanx et des 
fonctions. — : D ne bndrait pas confondre cette question, 
toute gàiérale^ arec celle de l'installation de la première 
Phahnge, et du mode de réalisation par essai, question 
toute ptrliciilière, que BOUS traiteroQs en son lieu. 
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Nous voîcî éonc face à face avec le problème fonda- 
mental, a La détermination du meilleur mode d'em- 
ploi dé Vactîviiê humaine, autremeW dit, de rôrgàni- 
sation du travail. » 

Or, puisque la PHalange «stTitrii«r Màal élémen- 
taire, ce problème général se précise de prime abord 
sous renoncé suivant : 

' Étant donnée um populaUçn de quatre cents fa- 
milles, associées j pour former une Phalange, sur un 
canton possédé actionnairement par elles ^ et préparé 
comme il a été dit précédemment , déterminer une 
organisation induetrieUe aéaptée aux goûts , aux 
penchants des travailleurs , apte au développement 
libre de toutes leurs facultés individuelles » capable^ 
en un met, de répandre battrait et le charme sur 
leurs travaux» 

Cette manière de poser la question nous donne sans 
transition une réponse singulièrement importante, une 
réponse qui condamne tranchëment, dès le premier pas, 
tout le régime industriel des Civilisés; car tous ne pen- 
sez pas. 

Que les travailleurs de la Phalange, parfaitement li- 
bres d'organiser leurs opérations comme il leur aurait 
plu, sèmeraient avisés dejes morceler pour s'isoler les 
uns des autres, celui--ci seul dans un champ, celui-là 
seul dans un atelier, disséminés comme on voit la plu- 
part des travailleurs civilisés... non, certes, vous ne 
pensez pas cela. 

Ce seul fait de la liberté des individus placés au sein 
d'un milieu sociétairement préparé , vous révèle donc 
que le Groupe, ou réunion volontaire d'mn certain 
nombre de travailleurs^ se substituerait naturellement 
à la solité^ dans toutes le^ fonctions qui pourraient s'y 
prêter, c'est-à-dire, dans toutes les fonctions d'indus- 
trie active en agriculture , fabrique, ménage, édi^oation, 
science, beaux arts, etc. 

La nature pousse Thomme aux nombreuses réunionSi 
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OÙ elle lai a ménagé remploi de son activité, le jeu de 
ses facultés, le développement de ses vives et nobles af- 
fections ; 

La Civilisation, elle, trace autour de Thomme un cer- 
cle étroit d'intérêts égoïstes, dépourvus de liens avec les 
intérêts extérieurs ; elle l'enferme au centre de ce cercle, 
et quand il y est bien enfermé , dûment attaché la 
chaîne au cou à son métier, à sa fonction, à son travail 
solitaire^ la morale intervient pour prêcher à ce pauvre 
esclave isolé... quoi? Tamour du travail... oui, elle lui 
corne aux oreilles qu'il DOIT adorer ce travail abrutis- 
sant, odieux, insupportable! — quelle qualification don* 
ner à une pareille aberration ? 

Ainsi, vous le voyez , ce principe de Morcellement, 
dont BOUS avons si bien reconnu rextrémc malfaisance 
quand nous dissertions^sur le matériel de Tcconomie so* 
ciale, continue à jouer son rôle subversif dans le mode 
d'emploi de l'activité humaine en régime civilisé. Nous 
le retrouvons dans tes relations d'industrie active, li- 
vrant l'homme, sans grâce ni merci, aux ennuis mortels 
de l'isolement, à l'ahurissante atonie de la solité, 
comme nous l'avons vu précédemment livrant l'homme, 
ce roi de la terre, à la dent de la misère. Nous le retrou- 
vons ici, ce principe fondamental des sociétés subversi- 
ves, faisant obstacle aux mouvements des penchants et 
des facultés, étendant la nature sur un lit de Procuste 
et hongrant l'homme, comme nous l'avons vu faire obs- 
tacle à la création des richesses , à l'enfantement des 
éléments matériels du bien-être, et desséchant toutes 
les sources de la production. 

Et vous voyez le principe d'Association, et les grandes 
et fécondes dispositions qui en dérivent, sfc prêter mer- 
veilleusement, au contraire, au développement des affi- 
nités , au jeu des aSections et des facultés, à l'essor des 
passions corporatives et sociales, qui ne peuvent éclore 
qu'au sein des grandes réunions humaines, dpnt les pre- 
miers éléments sont les Groupes. 

Il 7 
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Mais , avant d'aller aux conséquences , nous deyons 
légitimer d'abord, par de bonnes preuves, ee que nous 
avons dit sur lisi tendance de la nature au Groupe, — 
mot tout-à~&it technique en science passionnelle , et 
qu'à faut dès maintenant accepter comme tel. —Nous 
devons étudier encore les phénomènes qui se manifes- 
tent dans la formation des Groupes et dans leurs eon- 
taots. Ces démonstrations et ces études sont si fticiles, 
qu'elles consistent uniquement à savoir observa et bien 
vwr ce qui se passe chaque jour sous nos yeux. Nous 
Voulons reconnaître les lois des impulsions nattirclles î 
examinons les effets de ces impulsions dans les milieux 
où elles ne sont pas enchaînées et contraintes. 

§ II. 

Las ^kmtxAi i^n4fnl à kUtnir» Cette âisposlfion ms- 
mente o« A(nfaiu« dani 1« rapport {dus «u oioiai 
proclMm d« Icttr natara oa d« tours quabics t«s* 
pectircs. Ca. Bovvst. 

Au bal f — je ne vous parle pas du bal froid , glacé, 
guindé, du bal tel que la Civilisation le fait souvent,— et 
c'est une de ses hontes, — oùie jeune homme, quand il 
reconduit sa danseuse, a échangé avec elle deux paro^ 
les, l'engagement et le remerciement ; où trois femme^ 
càte à côte assises n'ont pas eu l'une pour l'autre, pcn^ 
dant la soirée, un mot, un signe de tête, un sourire..! 
bai tristOi raide^ compassé , où Fennili saisit toutes le^ 
âmes et déborde sur toutes les figures à travers leui 
masque d'impassibilité ; bal que je hais plus qu'un enJ 
terrement.... je ne parle pas de cela, mais d'un baj 
joyeux, anuné et vivant, où Ton n'est pas gêné par réti^ 
quette, où l'on connaît son monde, ou chacun se sent \ 
l'aise. Dans une pareille soirée, vous voyez la popula^ 
tion du bal se distribuer naturellement et biea vite ci 
Groupes différents. — Les uns, dans la salle du jeu, si 
presseat autour des tapis verts de la bouiliotCe et A 
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l'écarté, tout à côté des tables plus calmes, où les da- 
mes d'un certain âge et les grands-parents font leurs 
parties de whist et de boston. Les autres^ attirés dans 
les salons où F orchestre résonne, où les fenunes brillent 
sous les diamants et les fleurs, se mêlent aui figures 
croisées des contredanses, ou se font emporter auxnid»- 
vements précipités des walses et des galops. Ici c'est un 
petit noyau qui passe en revue le bal et épilogue ; là on 
canse littérature ; plus loin on s'cdiauffe sur la politi- 



Sert-^on an souper? — la masse encore se difise, et 
chacun, pour prendre place, recherche le voisinage de' 
c^x qu'il aime, de ceux avec qui il désire nouer rela- 
tion. Et ainsi, et toujours, djms un milieu libre, les 
Groupes se forment naturellement pari^nités de con- 
venances réciproques, par affinités électifs* , 

Eiaminez-vous une réunion d'une autre natm^, une 
assemblée politique, une Chambre de députés ? Vous 
a/Iez, sous un tout autre ton, retrouver les mêmes effets, 
recoonattre les mêmes tendances. 

C'est d'abord une division en trois corps kès^stinote, 
le CBiTT&s et les deux ailes, — la droite et la gauche. 
Pois, dans chacune de ces trois grandes divisions, qui 
répondent aux trois principales couleurs politiques^ vous 
^oyez se dessiner des subdivisions correspondant aux 
nuances d'opinion ; — et chaque député va se ranger 
^s la subdivision qui exprime sa nuan^. Et, dans 
cette subdivision encore, il prend place à côté des hom- 
^^ dont il préfère individuellement le caractère, à côté 
'ieses amis politiqvesj expression composée qui indique 
^bien la double force de l'affinité génératrieo du 
Croupe. 

Ainsi, les affections particulières ou affinitéi de ùa- 
Tactère , et les sympathies d'opinion ou affmitéB d'in- 
rfws/rtc, — qu'on me permette ici l'appUcation de cette 
expression toùfr-à-fait générale, - déterminent naturel- 
dément ta forsiaticm des GroupeSi leur elasseiaent, leur 
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hiérarchie. Ces Groupes, distribués en échelle hiérar- 
chique, ascendante et descendante, ailes et centre, for- 
ment une Série beaucoup plus régulière déjà dans la 
Chambre ({ue dans la réunion de plaisir, parce qae lai 
Chambre est une assemblée périodique, où les sympa-^ 
thies et les antipathies d'opinion et de caractère ont Ici 
temps de se développer, sont mieux connues , mieuxj 
appréciées. 

Bans les collèges, dans les grands pensionnats, tous 
voyez se révéler les mêmes tendances, et toujours les 
impulsions naturelles conduire, — plus ou moins conra- 
sèment^ suivant Tétat du milieu, — les jeunes gens et 
les enfants , comme les hommes faits , à la constitution 
des Groupes et à F affiliation des Groupes en Séiiies, 
soit en affaires d'opinion, d'études et de travaux, soit 
en affaires de plaisir. 

C'est surtout aux heures de récréation que la ten- 
dance se manifeste franchement, parce que, aux heures 
de récréation, les Attractions individuelles ne sont pas 
comprimées par les divisions forcées et le despotisme 
des règlements. 

Beportez-vous à vos temps de collège, et vous vous 
souviendrez qu'à 'peine hors des ^salles de classe ou 
d'étude, à peine échappée, livrée à elle-même, à l'air, 
au soleil, dans la grande cour de récréation, la popula- 
tion collégienne se formait à l'instant en catégories di- 
verses. — La première division , celle qui est si pou 
arbitraire, que la nature la donne partout, et dans le 
sein de laqudle les autres se créent, c'est celle qui 
correspond à V'éehelle des âges. Chaque élève, en effet, 
dans tout établissement nombreux, appartient toujours, 
aussi authentiquement qu'un soldat à sa compagnie, à 
la classe des grands^ ou à celle des petits, ou à la divi- 
sion intermédiaire. Et ces divisions premières acceptent 
encore des subdivisions régulières , qui ont leurs noms 
spéciaux dans l'argot de chaque collège. 
En dedans ou eu dehors de ces classements corréla* 
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tifs à Tftge, les amis, les pays^ clottrés tout à Thenre 
dans lenrs salles respectives, se réunissent en divisions 
et sous-divisions formant des bandes, des cliques par- 
ticulières ; ce scmt les expressions consacrées. — Ces 
catégories déterminées par les âges, les caractères et les 
positions, n'empêchent d'ailleurs pas la niasse de se dis- . 
tribuer pour les jeux en nouveaux Groupes, en nouvelles 
Séries: 

Ici c'est la place réservée aux bUles ; elle est nette et 
propre ; les carrés sont tracés, les trous creusés et les 
parties s'organisent. — Là on joue au bouchon ; — plus 
loin à la balle. — Voilà les deux camps des barres;... 
et diaqae élève entre dans une partie, s'enrôle dans un 
camp , se réunissant aux camarades qu'il aime , évitant 
ceux qu'il n'aime pas, et choisissant les jeux qui vont 
à ses goûts, qui font briller sa force et ses talente. 

Ainsi vont les choses dans toutes les réunions nom- 
breuses qm ne sont pas gênées par des règlements dis- 
ciplinaires, monastiques ou autres, partout où l'Attrait 
peut se développer librement; — et cela, quels que 
soient les âges, les caractères, les sexes, les positions et 
les rangs. 

La division en StniBs, en Groupes et en Sous-Grou- 
pes, voilà doncce que la nature inspire à l'homme; voilà 
le procédé dedivision et de classement qu'elle indique et 
auquel elle pousse indistinctement tous les individus de 
l'espèce. — Si ce vœu de la nature est plus irrécusable* 
ment mis en évid^ice aiqourd'hui dans les jeux des eur 
iants, dans les exercices des écoliers, à leurs moments 
de liberté, qu'il ne l'est dans les relations des pères, c'est 
que les enfai^ts sont plus près de la nature, et que le ré- 
gime civilisé ne leur a pas encore créé ces intérêts étroits 
et ces habitudes d'isolement que le travail morcelé imr 
pose à la plupart de ses fonctionnaires. 

De tous ces faits connus et de mille autres du même 
genre , vous êtes en droit de déduire sans contestation 
possiUe : 
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y. Que toute condition de travjail qui débute par placer 
i^Eomme dans une position antipathique à sa nature 
et forcée , devant avoir pour inévitable effet de créer 
la répugnancs pour le travail^ le mode d'emploi de 
l'activité humaine dans le Morcellement qui isole le 

• travailleur, est faux à priori^ et condamné par la pra- 
tique ; 

A. Que si Ton veut ofifirir à Thomme des conditions de 
travail susceptibles de Yattirer, de le charmer, il 
faut d'abord écarter la nécessité de Tisolement, cl 
spéculer sur la faculté de réunion^ sur la libre foi-- 
mation des Groupes et des SiRiES. 

Ainsi , en principe général , chacun dans la Phalange 
s'affilie aux Groupes dont le personnel et dont les tra- 
vaux lui plaisent. 

Cette liberté pleine,, en mode d'emploi de Tactiviti^ 
individuelle, entraîne l'éclosion et le développement des 
vocations, immense question, question à peine soupçon- 
née jusqu'ici, et que, pour le moment, nous nous bor- 
nons à indiquer. 

Ne sent-on pas , en effet , qu'au sein d'une organisa- 
tion pareille à celle que nous commençons à ébaucher, 
homme, femme, enfant, nul individu au monde, ne peut 
se trouver forcé d'emlM'asser un état, un métier, con- 
traires à son vouloir? La naissance, la position, les cir- 
constances n'imposent plus rien. L'homme est affranchi 
du joug des choses. — Vous av^ le choix : toutes les 
StaiBs, tous les Groupes vous sont ouverts. 

Vous pouves entrer partout comme postulant, être 
admis partout en faisant vos preuves. Rien ne vous con- 
traint à vous enrôler dans des fonctions qui sont hors 
de vos convenances. — Et ainsi, dès l'enfance, chacun 
s'applique aux travaux vers lesquels il se sent attiré par 
ses aptitudes naturelles, r- C'est la vocation qui conduit 
à la fonction. 

Or, vous ne pensez pas que les services en marchent 



TBlfOÂlICBS GfiNÉRALBS. 115 

plus mal, pour être exclusif ement confiés aux caractères 
qui ont respectivement pour eux goût et vocation. ~ 
Et eomme h nature n'a pas fait là hommes égaux en 
goû^, en focultéfl, ea opinions et en vocations, on peut 
être a£s»nré de trouvai dans un assortiment de di^-^uit 
cents caractères , de quoi remplir les cadres de toutes 
les StniBs dont le roulement sem nécessairi^ ou utile à 
la Phalange. Nous reprendrons cette question plus tard, 
Aîmâ, sauf excqi^tions et convenances particulières, 
les travaux de toute nature sont exécuté^ dans la Pha- 
lange par des Groupes nombreux, composés de sectaires 
ou m^obres volontairement réimis par un penchant af- 
féctueiix, et par un goût commun pour la fonction du 
Groupe. *^ Ce travail d*option devient dealers aussi 
riant qu'il est triste et &stidieux dans la solité du Mor- 
cell^ent : car la gatté, Tentralnement et la joie se pro- 
duisent inévîtablemeoit dans 1^ réunions nombreuses et 

im 98mitm » (mymmm réciproque. 

8 in. 

11 iM Miphle qoe If MgetM éternalle qé pMvtU 
fNitriM ÇM es f«i est couCpiim è la Mtars 
if Mmmm» , •» qu'sUs 4svaii adspisi «is Wf 
à l'être qo'slls s créé. SrvMSiM. 

H^mniiAiiT que oou9 ayons reconnu, dans l'homme 
Ifis tendances au Groupe et à U Staii, comme des &its 
passionnels généraux, il nou$ est facile de comprendre 
que Tintelligence suprême devait pétrir notre nature de 
ces deux tendances. 

L'homme, en eQet, étant appelé h gérer son domaine 
tOTestre, à agir sur 3on globe, à TEAV4ai«xa, il fallait 
qu'y fût prédUpofé k un cfsrtain mode d'action , S upç 
certaine loi 4e^ayail, «^ sinon Pieu serait absurde. 

Or, tout dans la création est classé en 0rdr$ sériairti, 

Im ism Hem^ mmi, végétai et winéraii m divisent 
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et se subdivisent en classes, ordres, genres, espèces, 
variétés, ténuités, etc., si bien que Ton est forcé, pour I 
les étudier, de les cataloguer et de les ranger en Grou- j 
pes et Séhies de Groupes, comme ils le sont dans la i 
nature. — Cette classification porte même le nom de , 
Méthode naturelle. 

Les sciences, qui, dans Torigine et aux temps obscurs, 
formaient un assemblage confus de quelques vérités 
mêlées à beaucoup d'erreurs, se sont divisées et sub- 
divisées à mesure qu'elles se sont constituées, et que 
l'esprit humain en a étendu le domaine. Telle branche 
de phénomènes dont l'existence était à peine soupçon- 
née il y a quelques siècles, comme l'électricité, fournit 
à elle seule aujourd'hui de nombreux rameaux dont 
chacun réclame des études spéciales et des hommes 
spéciaux. Plus on avance dans le champ des décou- 
vertes, plus on se convainc que, tout étant lié dans le 
système de la nature, l'ensemble des connaissances doit 
se classer en ordre généalogique ou sériaire. Les arts, 
d'ailleurs, exigent aussi des divisions et des classements 
analogues. II n'y a rien de ceci qui ne soit connu et 
banal. 

Ainsi, tout, dans la création, dans le domaine de l'ac- 
tivité de l'homme et de l'intelligence, est assujéti à cette 
loi sériaire, — loi suprême, sans laquelle l'ordre, Thar- 
monie et l'unité de l'univers ne seraient que des mots. 

Donc , si tous les objets sur lesquels l'homme est ap- 
pelé à exercer son activité physique ou son énergie in- 
tellectuelle, sont ordonnés et classés en Séries dans le 
sein des choses, il faut bien que lui, l'homme aussi, 
accepte cette forme sériaire pour l'ordonnance et le 
classement de ses travaux, sous peine de se constituer 
en révolte contre l'Ordre naturel, de se placer hors des 
cadres de l'Unité universelle , d'opérer en système dé- 
sordonné sur la création, et de manquer ainsi la voie 
et l'acte de sa Destinée. 

Et si tout ceci est vrai, il fallait bien que l'organisme 
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passionnel de Tbomme fût prédisposé pour cette forme 
sériaire, et qae Tbomme fût porté par nature à distri- 
buer son activité parallèlement à la distribution natu^ 
relie des objets sur lesquels cette activité était appelée 
à s'étendre. 

C'est chose m pintttmt soperflue, sans doute, à tout 
homme doué d'une certaine portée d'esprit, que d'in- 
sister sur la valeur de ce qui vient d'être développé ici. 
Toi^t on système social est là pourtant , et pas un sys- 
tème de création humaine encore, mais le système pensé 
par Diei}« Youlti par Dieu, et typé par lui sur la foce de 
tous les mondes. 

Somme toute, ce chapitre nous a montré, en vue d'en- 
semble, €[ue la condition générale d'Attraction indus- 
trielle, c'e^it Vfxercicè des travaux en Groupes et 
Séries de Groupes ^ méthode naturelle qui nous a été 
directçme^t léyélée pfur le jeu daa affinitis électives, 

Ëtudionp de plu3 près maintenant les conditions q>^«* 
ciales de l'Attrait, poiir «rriïw h la détermination prép- 
ose de cette fonnule. 



7. 
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Nous voici donc face à i3i6e avec le problème fonda- 
mental, a La détermination du meilleur mode d'em- 
ploi dé Vactîviiê Kutnâtnè, autrement fit, de Inorgani- 
sation du travail. » 

Or, puisque la PlIalaftgQ «âtU'itèUAr Mtial élémen- 
taire, ce problème général se précise de prime abord 
sous renoncé suivant : 

' Etant donnée um ^(^nUaUçn de quatre cents fa- 
milleSy associées^ pour former une Phalange, sur un 
canton possédé actionnairement par elles ^ et préparé 
comme il a été dit précédemment , déterminer une 
organisation mduetrieUe aé^ptée aux goûts ^ aux 
penchants des travailleurs , apte au développement 
libre de toutes leurs facultés individuelles^ capable^ 
en un mef, de répandre f attrait et le charme sur 
leurs travail. 

Cette manière de poser la question nous donne sans 
transition une réponse singuli^ement importante, une 
réponse qui condamne trancbément, dès le premier pas, 
tout le régime industriel des Civilisés ; car vous ne pen- 
sez pas, 

Que les travailleurs de la Phalange, parfaitement li- 
bres d'organiser leurs opérations comme il leur aurait 
plu, se^seraient avisés dejes morceler pour s'isoler les 
uns des autres, celui-ci seul dsms un champ, celui-Jà 
seul dans un atelier, disséminés comme on voit kt plu- 
part des travailleurs civilisés... non, certes, vous ne 
pensez pas cela. 

^ Ce seul fait de la liberté des individus placés ao sein 
d'un milieu sociétairement préparé , vous révèle donc 
que le Groupe, ou réunion volontaire d'un certain 
nombre de travailleurs, se substituerait naturellement 
à la solité, dans toutes le^ fonctions qui pourraient s'y 
prêter, c'est-à-dire, dans toutes les fonctions d mdu^ 
trie active en agriculture, fabrique, ménage, éducation, 
science, beaux arts, etc. 

La nature pousse Thomme aux nombreuses réunions, 
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où elle lui a ménagé remploi de son activité, le jeu de 
ses focultés, le développement de ses vives et nobles af- 
fections ; 

La Civilisation, elle, trace autour de Thomme un cer- 
cle étroit d'intérêts égoïstes, dépourvus de liens avec les 
intérêts extérieurs ; elle renferme au centre de ce cercle, 
et quand il y est bien enfermé , dûment «attaché la 
chaîne au cou à son métier, à sa fonction, à son travail 
solitaire^ la morale intervient pour prêcher à ce pauvre 
esclave isolé... quoi? Tamour du travail... oui, elle lui 
corne aux oreilles qu'il DOIT adorer ce travail abrutis- 
sant, odieux, insupportable! — quelle qualification don* 
ner à une pareille aberration ? 

Ainsi, vous le voyez , ce principe de Morcellement, 
dont BOUS avons si bien reconnu Textrêmc malfaisance 
quand nous dissertions sur le matériel de réconomie so- 
ciale, continue à jouer son rôle subversif dans le mode 
d'emploi de l'activité humaine en régime civilisé. Nous 
le retrouvons dans les relations d'industrie active, li- 
vrant l'homme, sans grâce ni mord, aux ennuis mortels 
de l'isolement, à l'ahurissante atonie de la solité, 
comme nous l'avons vu précédemment livrant l'homme, 
ce roi de la terre, à la dent de la misère. Nous le retrou- 
vons ici, ce principe fondamental des sociétés subversi- 
ves, faisant obstacle aux mouvements des penchants et 
des facultés, étendant la nature sur un lit de Procuste 
et hongrant l'homme, comme nous l'avons vu faire obs- 
tacle à la création des richesses , à l'enfantement des 
cléments matériels du bien-être, et desséchant toutes 
les sources de la production. 

Et vous voyez le principe d'Association, et les grandes 
et fécondes dispositions qui en dérivent, se prêter mer- 
veilleusement, au contraire, au développement des affi- 
nités , au jeu des aSections et des facultés, à l'essor des 
passions corporatives et sociales, qui ne peuvent éclore 
qu'au sein des grandes réunions humaines, dont les pre- 
iDiers éléments sont les Groupes. 

Il 7 
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Mais , avant d'aller aux conséquences , nous devons 
légitimer d'abord, par de bonnes preuves, ce que nous 
avons dit sur là tendance de la nature au Groupe, -*- 
mot tout-à-fait technique en science passionndle , et 
qu'il faut dès maintenant accepter comme tel. —Noos 
devons étudier encore les phénomènes qttî se manifes- 
tent dans la formation des Groupes et dans leur» con- 
tacts. Ceg démonstrations et ces études sont si faciles, 
qu'elles consistent uniquement à savoir observer et bien 
voir ce qui se passe chaque jour sous nos ye^x. Noos 
Voulons reconnaître les lois des impulsions natKrelles ? 
examinons les effets de ces impulsions dans lei^ milieuiL 
où elles ne sont pas enchaînées et contraintes. 

Las fl^ments t-'nilenl à i'unir. Cette citspositfon tng- 
mente oa Atniiiue âant 1« rapport plus mt moin* 
prociMifi à» l«ttr nator» oa d« leurs qi»«tiiâ r«s- 
peetÎTes. Cu, BoimsT. 

Au bal , — je ne vous parle pas du bal froid , glace, 
guindé, du bal tel que la Civilisation le fait souvent, — et 
c'est une de ses hontes, — où Je jeune homme, quand i\ 
reconduit sa danseuse, a échangé avec elle deux paro- 
les, l'engagement et le remerciement ; où trois femmes 
càte à côte assises n'ont pas eu l'une pour l'autre, pen- 
dant la soirée, un mot, un signe de tête, un sourire... 
bai triste, raide, compassé , où Feuntii saisit toutes les 
âmes et déborde sur toutes les figures à travers leur 
masque d'impassibilité ; bal que je hais plus qu'on en-J 
terrement.... je ne parle pas de cela, mais d'un bal 
joyeux, animé et vivant, où Ton n'est pas gêné par Téti- 
quette, où l'on connaît son monde, où chacun se sent si 
Taise. Dans une pareille soirée, vous voyez la popula^ 
tion du bal se distribuer naturellement et bien vite en 
Groupes différents. — Les uns, dans la salle du jen, si 
pressent autour des tapis verts de la bouillotte et d< 
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l'écarté) tout à côté des tables plus calmes, où les da- 
mes d'un certain âge et les grauds-pareuts font leurs 
parties de whist et de boston. Les autres^ attirés dans 
les saloQS où Torchestre résonne, où les fmnmes iNîllent 
sous les diamants et les fleurs^ se mêlent am figures 
croisées des contredanses, ou se font emporter auxnid»- 
vements précipités des walses et des galops. Ici c'est un 
petit noyau qui passe en revue le bal et épilogue ; là on 
cause littérature ; plus loin on s'échauffe sur la politi- 
que. 

Sert-on un souper ? — la masse encore se difise, et 
chacun f pour prendre place, recherche le voisinage de' 
œux qu'il aime, de ceux ayee qui il désire noufifr rela- 
tion. Et ainsi , et toujours , dsm un milieu libre , les 
Groupes se forment naturellement par affinités de conr 
venances réciproques, par affinitéi électwes. , 

Exandinez-yous une réunion d'une autre natm^, une 
assemblée politique, une Chambre de députés ? Vous 
allez, sous un tout autre ton, retrouver les mêmes effets, 
reconn^tre les mêmes tendances. 

C'est d'abord une division en trois corps très--distincts, 
le cBifTBB et les deux ailes, — la droite et la gaUche, 
Puis, dans chacune de ces trois grandes divisions, qui 
répondent aux trois principales couleurs politiques^ vous 
voy^ se dessiner des subdivisions correspondwsit aux 
nuances d'opinion ; — et chaque député va se rauger 
dans la subdivision qui exprime sa nuance. Et, dsms 
cette subdivision encore, il prend place à côté des hom- 
mes dont il préfère individuellement le cmractère^ à côté 
fie ses amis politiques, expression composée qui indique 
irès-bien la double force de l'affinité génératrieo du 
Groupe. 

Ainsi, les affections particulières ou affinitéi de na- 
racth^e , et les sympathies d'opinion ou affinités d'in- 
dustrie^ -— qu'on me permette ici l'application de cette 
expression toùt4b-fait générale, — déterminent naturel- 
Icment la formation dtes Groupes, leur elasseiaent, leur 
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hiérarchie. Ces Groupes, distribués en échelle hiérar- 
chique, ascendante et descendante, ailes et centre, for- 
ment une Série beaucoup plus régulière déjà dans la 
Chambre ({ue dans la réunion de plaisir, parce qne la 
Chambre est une assemblée périodique, où les sympa- 
thies et les antipathies d'opinion et de caractère ont le 
temps de se développer, sont mieux connues , mieux 
appréciées. 

Bans les collèges, dans les grands pensionnats, tous 
voyez se révéler les mêmes tendances, et toujours les 
impulsions naturelles conduire, — plus ou moins confu- 
sément, suivant Tétat du milieu, — les jeunes gens et 
les enfants , comme les hommes faits , à la constitution, 
des Groupes et à l'affiliation des Groupes en SâniBs , 
soit en affaires d'opinion, d'études et de travaux, soi^ 
en affaires de plaisir. 

C'est surtout aux heures de récréation que la tcn^ 
dance se manifeste franchement, parce que, aux heurc^ 
de récréation, les Attractions individuelles ne sont pa^ 
comprimées par les divisions forcées et le despotismci 
des règlements. 

Beportez-vous à vos temps de collège, et vous vous 
souviendrez qu'à 'peine hors des ^salles de classe oij 
d'étude, à peine échappée, livrée à* elle-même, à Fairj 
au soleil, dans la grande cour de récréation, la popnla^ 
tion collégienne se formait à l'instant en catégories di^ 
verses. — La première division , celle qui est si pc^ 
arbitraire, que la natute la donne partout, et dans 1^ 
sein de laqudle les autres se créent, c'est celle qui 
correspond à Y'éehelle des âges. Chaque élève, en eOetj 
dans tout établissement nombreux, appartient tonjoursj 
aussi authentiquement qu'un soldat à sa compagnie, i 
la classe des grands^ ou à celle des petits^ ou à la di\ii 
sion intermédiaire. Et ces divisions premières accepteni 
encore des subdivisions régulières , qui ont leurs noin^ 
spéciaux dans l'argot de chaque collège. 
En dedans ou en dehors de ces cfa^sements conréla^ 
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tifs à Tftge, les amis, les pays, dottrés tout à Thenre 
dans lents salles respectives, se réunissent en divisions 
et sous-divisions formant des bandes, des cliques par- 
ticulières; ce sont les expressions consacrées. — Ces 
catégories déterminées par les âges, les caractères et les 
positions, n'empêchent d'ailleurs pas la masse de se dis- . 
tribuer pour les jeux en nouveaux Groupes, en nouvelles 
SftiiBs: 

Ici c'est la place réservée aux billes ; elle est nette et 
propre ; les carrfe sont tracés, les trous creusés et les 
parties s'org^sent. — Là on joue au bouchon ; — plus 
loin à la balle. — Yoilà les deux camps des barres;... 
^ chaque élève entre dans une partie, s'enrôle dans un 
camp , se réunissant aux camarades qu'il aime , évitant 
eeax qu'il n'aime pas, et choisissant les jeux qui vont 
à ses goûts, qui font briller sa force et ses tal^te. 

Ainsi Yont les choses dans toutes les réunions nom- 
breuses qm ne sont pas gênées par des règlements dis- 
ciplinaires, monastiques ou autres, partout où l'Attrait 
peut se développer librement; — et cela, quels que 
soient les &ges, les caractères, les sexes, les positions et 
les rangs. 

La division en Séubs, en Groupes et en Sous-Grou- 
pes, voilà donc ce que la nature inspire à l'homme; voilà 
le procédé dedivision et de classement qu'elle indique et 
auquel elle pousse indistinctement tous les individus de 
l'espèce. — Si ce vœu de la nature est plus irrécusable- 
meut mis en évidence aiqourd'hui dans les jeux des eur 
Eants, dans les exercices des écoliers, à leurs moments 
de liberté, qu'il ne l'est dans les relations des pères, c'est 
que les enfants sont plus près de la nature, et que le ré- 
gime civilisé ne leur a pas encore créé ces intérêts étroits 
et ces habitudes d'isolement que le travail morcelé imr 
pose à la plupart de ses fonctionnaires. 

De tous ces faits connus et de mille autres du même 
;;enre , vous êtes en droit de déduire sans contestation 
pos^le : 
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monie parfaite, en pleine coïacide^ce avec les conycnaa- 
ces de raison. Vous avez écouté la pâture, vous avec 
yoiilu suivre iu3qu*au bout ses impulsioqs 1^ plus déli- 
cates, 3es indicatiops le^ plus nuancées, ses derniers ca- 
prices ; elle vous a meué par la main, et vous ^ montre 
pour loi d'organisation cette loi séri^ire et ses ramifica- 
tions parcellaires ; 

C'est-à dire que Tétude des impulsions naturelles, et 
la frs^nche accepts^tion des vocations et des goûts parcel- 
laires, vous ont fourui m prpcédé intégral d'application 
|t tous les travaux, de ce fameux principe de /a divi- 
sion nu THAVAif., si prodigieusement prpductif, principe 
que l'industrie civilisée ne 'peut appliquer, elle, €p!h une 
seule branche de travaux , les travaux de fabrique, çt 
eucûre pour le grand malbeur de l'ouvrier. 

En résumant ce chapitre, on comprendra que la divi- 
sion parcellaire dans le Groupe est la véritable garan- 
tie de riNDÉPENn^^NGE i^piypusLLB du travailleur , et 

du LIBRE DÉYELOPPEMBNT UES VOCATIONS, puisqu*plle 

permet à chacun de vaquer seulement, je ne dirai pas 
aux fonctions, mais aux détails de fonciioUi pour les- 
quels il se sept coût, aptitude et volonté. 

Le Groupe qui s'est emparé d'un travail §t dans le 
sein duquel chaque Sous-Groupe fait marcher uq détail 
de l'œuvre, est un corps composé de parties qui conçois 
rent librement à l'action commune, rivalisent de xèle, 
d'ardeur, et s'entraînent passionnément dans nn AoeoTd 
puissant d'ensemble. Chacun , i^l^rte & la tâche qu'il 
aime, se repose sur les voisins de tous les autres soins ; 
T'individu s'appuie sur la masse ; tous se soutieimeiit, 
se concentrent , serrent les ran^ dans le Groupe» et 
s'excitent à l'action. Les affections s^ nouent, le contact 
échauffe , l'identité du but commun r^ie , le sentiment 
de l'union électrise la masse, rAccord d'ensemble reten* 
tit dans toutes les poitrines, et Tenthousiasme, à qui 
tout obstacle cède, éclate dans la manœuvre. 
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Que ce soit amvre de paix ou œuvre de guerre, tou- 
tes les fois que les differentes parties d'un corps agis- 
sent de concert dans nne manœuvre, et exécutent, cha- 
cune avec zèle et passion , leur rôle particulier dans 
Tensemble ; toutes les fois que les actions parcellaires 
se résolvent simultanément dans une action unitaire, to~ 
taie, et rayonnent sur un même centre, la convergence 
générale produit l'Accord , l'eathousiasme se met dans 
la masse et l'emporte. — C'est de règle, c'est forcé, 
c'est irrésistible et de nature. L'homme est ainsi fait d'un 
pôle à l'autre. L'individu le'plus froid ne peut se sous- 
traire à l'influence des grands Accords produits au sein 
d'une masse composée de parties harmoniques. Or, la 
première manifestation de cet entrsdnement enthou- 
siaste se développe dans le Groupe, quand tous les Sous- 
Groupes sont à la manœuvre et agissent de concert. 

Que si vous supprimez le contact et détruisez le jeu 
des différentes pièces ; s'il n'y a phds dans l'exécution 
cette promptitude produite jpar l'intégrale de toutes les 
actions partielles et simultanées ; si vous placez le tra- 
vaiUeur dans les conditions de l'industrie civilisée ; s'il 
est isolé, surchargé de tous les détails de Vœuvre^ 
obligé d'exécuter successivement, lentement, sans 
émules co-intéressés, sans aide et sans soutien... tout 
disparaît. L'ennui et le dégoût remplacent l'entraîne- 
ment et la joie : travail redevient peine , ennui , dou- 
leur 

En dernière analyse, le résultat de ce chapitre a été 
l'introduction dans le Groupe, du.TRAVAiL pabcellaibb, 
reconnu comme exigence de liberté individuelle , vœu 
de la nature, et première condition spéciale d'Attrac- 
tion industrielle. Nous avons établi que le principe de 
la division parcellaire, dirigeant des efforts simultanés, 
harmoniquement concentrés sur un but commun, est le 
mode de Génération des grands Accobds b'idbntité qui 
meuvent et passionnent les masses, les frappent d'en- 
thonsiasme pour un œuvre, et créent les fougues arden- 
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tes auxquelles nul obstacle ne résiste. — Ces Accords 
oroisseut d'intensité avec les masses passionnelles sur 
lesquelles ils agissent ; et quand ils atteigueut un cer- 
tain degré de force, ils deviennent surhumains , puis- 
sants comme la Foi, et transportent les montagnsM. - 

Dans cette période de ma t&che, où je construis le 
mécanisme sériaire pièce à pièce, je désire beaucoup 
que mon argumentation soit l'objet d'une surveillance 
sévère de votre part, lecteur ; car si nous ne voulons 
rien avancer d'arbitraire et d'imaginé , rien qui ne soit 
fondé en fait et en raison, et bien décidément avoué 
par la nature, nous ne voulons pas non plus vous lais- 
ser le droit de faire plus tard volte-face h un ensemble 
dont vous aurez admis tous les détails. Voyez, je ne 
vous prends pas en traître, je vous préviens dès main- 
tenant que si vous ac/ceptez les sommes partielles, vous 
ne s^rez pas reçu à refuser le total. — Ceci étant de 
bonne justice, continuons. 



CHAPITRE TROISIEME. 

SI ni à M 8 APPaoyiiiiTioir. 



Dien a Lien fait et qu'il a fait. 

!■■ Sav» aninvn. 

SI lei s^anoes des «^rie9 derai«iit »• prolonger Jousa 
i quinze heures, comme celles de» traTatlteart ci- 
jiliaéc, qui, du malin an loir s'abuvÎManl à an* 
ÂmcUon iiiiipide , ayna f ncon* dÎTisrsiqo , Pi«if 
nous aurait donné la goût de la monotonie, l*bor- 
nur de la Tariété. Ca. Fovataa. 

La bonbeur dca élos eonalste eu e« que DIau itapl 
infini, iia Iroatcnty | la comtcmplrr, dca jfMut 

U'ffuurê rcurelles. St. Auccstiv. 



SI. 

Bb ! rooralistai, li'TOua ^ulra que l'homme aima la 
traTafI, aa«bes donc rtndra la travail alauiblal 

Ca« FooaiB». 

Si vous voulez que rhomme aune le travail^ que pow 
loi, rindustrie soit attrait, plaisir et charme, faites simr 
plement que chacun ait à faire les choses qu'il aima li| 
mieux et avec ceux qu'il aime le mieux : que votre mè* 
thode de distribution des travaux ne soit autre chose que 
la résultante, la synthèse des impulsion^ naturellei^ 
elles-mêmes. 

Est-ce donc un grand plaisir en soi que de danser, 
galoper, faire des chassés et des glissades ? Non : c'est 
un exercice par lui-même insipide et fatigant. Vous ne 
voyez pas de jeune fille, *— si folle qu'elle soit du bal, 
— * qui se prenne à danser toute seule, en sa chambre. 
— Hé bien ! qu'un orchestre se fasse entendre , qu'il y 
aitdc beaux salons, déjeunes cavaliers, d'élégantes dan- 
seuses, et vous en allez voir plus d'une et pl^s d'un. 
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des quadrilles, danser jusqu'au bout, jusqu'à en être 
rendus, sur les dents. Isolés, ils n'auraient pas dansé 
du tout. Pourtant la danse est toujours la même chose, 
mais les accessoires sont changés ; c'est le bal Ile Groupe 
est formé, les liens s'établissent, la vie s'éveille, l'ani- 
mation grandit, et les liens s'établissent, la vie s'éveille, 
l'animation grandit, et le plaisir comme le feu jaillit du 
mouvement et du contact. 

La Civilisation a si bien pris ses mesures pour écarter 
du travail toute cause génératrice du plaisir, que, dans 
nos langues, peine et travail sont devenus parfaitement 
synonymes. Cette synonymie, vraie en sens relatif, eh 
milieu barbare ou civilisé, ne doit point être acceptée en 
sens absolu. D'abord, pour préciser le sens réel du mot 
travail, disons que ce mot représente^ en Ixmne logique^ 
la mise en aoiivilé de toute force physique ou intel- 
lectuelle de rhommey en vue d'un résultat donné. 
Que le résultat soit productif ou non, utile ou nuisible, 
peu importe pour. la. définition : l'acte n'en constitue 
pas moins un travail. Les Danaîdes travaillaient. Les 
Civilisés tra/vaillent souvent comme les Dan^des, et 
pour un résultat plus pitoyable encore ; car il vaudrait 
mieux verser de l'eau dans des tonneaux sans fonds, 
que d'occuper huit cent mille hommes et deux cent 
mille chevaux à ravager les pays, brûler les moissons, 
démolir les villages, incendier les villes , et s'égorger 
les uns les autres. — En mécanique, pour mesurer le 
travail d'un cours d'eau, d'une machine, on détennine 
ce que machine et cours d'eau fournissent de force ^ 
sans s'inquiéter à quelle fin ces forces sont employées. 

Mais, de même que les bonnes machines sont celles 
qui tirent les plus grands effets utiles de leurs forces 
motrices, de même les bonnes sociétés sont celles qui 
dirigent tout travail vers la plus grande création des 
éléments du bien physique, moral et intellectuel de l'hu- 
manité, vers le maximum de production. Et comme la 
production n'est faite que pour subvenir aux besoins des 
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hommes et leur créer des jouissances ^ il ne faut pas que 
CCS jouissances soient achetées par des peines et des 
douleurs; c'ést-*à-dire que le travail doit être rendu 
attrayant. — Ainsi, le caractère d'un bon ordre social, 
c'est Torganisation générale du travail productif at- 

TRATAKT. , 

Or, que travail, — emploi d'activité physique ou in- 
tellectuelle, — puisse devenir pour Thomme synonyme 
de plaisir, c'est ce dont chacun de nous a eu mille preu- 
ves accidentelles dans sa vie. 

Et ici je ne parlerai point des joies de l'artiste dans 
la conception, la gestation et l'enfantement de son oeu- 
vre. Je ne parlerai point des amours 'du savant, qui suit 
et poursuit sa découverte à travers de longues nuits so- 
litaires, m oubli du bohre et du manger... Ce sont là, 
certes, des acharnements et des passions. Mais on ar- 
guerait de natures exceptionnelles, de travaux exeption- 
nels, et, pour le moment swtout, on aurait raison. 

Aussi je veux prendre des paysans ; et aussi je veux 
dire en passant que si, le plus souvent, nous mettons en 
scène des opérations soit de ménage, soit d'agriculture, 
c'est que — indépendamment de leur généralité et de 
leur immense importance — on a, de ces travaux sur- 
tout, l'idée qu'ils sont, essentiellement et par nature, 
pénibles et répugnants. Or une fois démontré Yattrait 
industriel en fonctions de culture, ménage, fabrique... 
on admettra de reste l'extension du charme aux travaux 
des sciences et des beaux-arts. Ce sera un à fortiori. 
Si, par conte, nos exemples étaient choisis dans ces 
derniers travaux, on refuserait de conclure de ces fonc- 
tions aux autres. Parlons culture et fonctions domes- 
tiques. 

Certes, pour le paysan qui mène sa charrue, tout le 
jour durant, pieds nus dans la terre froide, seul dans 
son champ, battant sa paire de bœufs maigres et haras- 
sés; certes, pour ce paysan, la journée est rude et triste, 
et le travail répugnant. — Rude est aussi la journée, et 



130 ORGANISATIOU. UT. III. CH. III. 

répugnant le travail pour ce pauvre homme isolé au 
milieu de la vigne de son maître, face à face avec la 
terre qu'il bêche du matin, lui aussi, jusqu'au soir. 

Oui; mais viennent les temps de la fauche, de la 
moisson, des vendanges, et voici que les joiHrnées sont 
. des fêtes. 

Yoyea^ dans la plaine, cette ligne de jeunes hoiiime<> 
aux bras nerveux, qui mardient de front, abattant cir- 
culairement sous leurs faux des andains d'herbes vertes 
et tondant la prairie. Derrière eux, les faneuâ^ armées 
de fourches et de râteaux blancs, tournant et retournant 
les foins, soulèvent les andains, forment les veillottes. 
Tout cela est vivant, gai, animé. On rit^ on chante, et 
plus on est nombreux, plus l'ouvrage marche vite et 
gaiement* Quand viennent les voitures pour charger, 
tous les travailleurs» se concentrent autour d'elles ù 
l'envi, pères et fils, garçons et jeunes filles, et c'est mer- 
veille combien sont promptement exécutés ces joyeux 
chargements. — Qui a connu les mœurs des campagnes, 
a observé ceci comme je le décris, moi qui ai pris plus 
d'une fois la faux des faucheurs, la fourdie et le râteau 
des faneuses. — Et les vendanges! 

Au temps des* vendanges, en Comtés les popula- 
tions des montagnes descendent par troupes nombreuses 
d'hommes, de femmes et d'enfants. L'émigration se dé- 
veloppe sur toute la ligne du Jura et se mêle dans cha- 
que canton , pour la cueillette, avec les indigènes. — 
Les Groupes se distribuent dans les vignes. On se met 
en alignement à deux pas les uns des autres. Il y en a 
un qui mène la bande. Chacun a son panier, réeoHe, 
cueille en avançant et verse dans la bouille — la hotlc 
du porteur. — Quand les coteaux sont ainsi envahis 
par des légions de vendangeurs et de vendangeuses et 
qu'il fait un beau soleil de septembre, tout est vivant 
alors et mouvant sur les coteaux, et là encore on en- 
tend rire et rudement chanter. — Les gens de la villo 
y viennent par plaisir, dames et messieurs, et souvent 
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se mettent à ToeaTre, Les enfants sont fous, et s'ils ont 
une serpette et un petit panier, ils travaillent bravement 
des heures entières. Et, je vous le dis, ce sont des temps 
de fêtes. 

Car leé vendanges^ comme la moisson et ta fauché^ 
sont des temps de travail bn novbbbcsbs bt jotbusbs 

BfifJIdOKS. 

Dira-t-on que c'est la nature du travail, la satisfaction 
de récolter, de recueillir Et ceux qui récoltent, re- 
cueillent, fanent, vendangent et moissonnent pour au- 
trui? — J'ai vu des paysans commandés de corvée par 
la commune pour réparer des chemins arriver très- 
mécontents et jurant fort, -^ car on sait que ces sortes 
de travaux, qui n'intéressent que toute la commune , 
paraissent trè»-ingrats au peuple souverain de nos vil- 
lages? — ^Hé bien I j'ai vu le mécontentement disparaître, 
la mauvaise humeur se fondre, et la grosse gaieté campa- 
gnarde naître comme par enchantement au contact du 
Groupe. 
Et puis vmci un raisonnement pour en finir t 
Brisez les Groupes, séparez-moi faucheurs et faneuses, 
vendangeurs et vendangeuses ; semez tout ce personnel- 
là à de grandes distances, isolez chacun, faites que cha- 
cun tout seul ait tout à faire, et vous verrez bien alors si 
Ton rit encore, si Fofi chante encore, si la journée va 
sembler légère, si le travail ne devient pas subitement 
morne, terne, et par ainsi RÉPUGNANT. 

§11- 

Vtnank muiuit un joar éo l'unifurmiié. 

Ro<tsio. 

ta travail est la Destinée de Thomme, et Dieu ne peut 
pas avoir lié une malédiction à la Destinée de l'homme 
qu'il a créé. C'est donc qu'il y a deux lois de travail : le 
travail morne, terne, égoïste, is(rté, forcé ; et le travail 
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joyeux et libre, concentrant au même foyer de nom- 
breux efforts sympathiques, plein de vie et de passion. 

Or, à laquelle de ces deux lois de travail Dieu pousse- 
t-il rhomme par toutes les puissances de son organisme, 
par tous les Attraits de sa nature, à la première ou à la 
seconde?... 

Si votre société fausse vous enlace si bien dans ses 
entraves qu'elle vous empêche d'obéir à ces puissances 
de votre être, qui vous attirent vers la loi de plaisir et de 
charme, cessez donc de dire que Dieu, en destinant 
rhomme au travail, lui a fait une Destinée de larmes et 
de misères; puisque vous n'obéissez pas aux volontés de 
Dieu, révélés par les Attraits qu'il a mis en vous. Les 
Attractions vous indiquent incessamment les volontés de 
Dieu, elles vous apprennent clairement sa Loi. Pourquoi 
regiinbcz-vous contre l'aiguillon? 

L'homme a été tellement prédisposé au travail^ qu'on 
le voit languir, traîner sa vie, rongé, dévoré d'ennui, 
quand il est inoccupé. Ob ! un homme entièrement et 
parfaitement désœuvré !.. Qu'y a~t-il au monde de plus 
triste, de plus fatigant, de plus lourd et insupportable àsoi 
et aux autres, qu'un homme bien portant et désœuvré? 

L'homme aspire au travail. -* Les enfants, les femmes, 
les riches, les rois eux-mêmes se créent à plaisir des 
études, des travaux, des occupations^ Louis XYI était 
un habile serrurier ; Louis XY cuisinait à Trianon des 
journées entières, et ce n'est pas ce qu'il y a fait déplus 
mal. Chaque jour vous voyez des hommes fort indépen- 
dants par leur fortune, prendre plaisir à tourner, me- 
nuiser, soigner un jardin, tailler, greffer, sarcler; des 
femmes passionnées pour des fleurs, les cultiver assidû- 
ment elles-mêmes. — Mille faits accidentels prouvent, je 
le répète, que s'occuper est un besoin pour l'homme, et 
que travail peut devenir plaisir, — travail des mains 
aussi bien que travail d'imagination ou d'esprit. 

— <c Oui, oui, des faits accidentels, mais purement 
accidentels; car...» ^ 
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— « ^h 1 SUT Dieu ! est-ce nous qui soutenons que 
rindustrie civilisée est bien organisée, et ne là condam- 
nons-nous pas, nous autres, précisément pour ce qu'elle 
ne présente qa' eœceptionnellement des exemples de 
travail attrayant ! x> 

— «Bien, c'est fort bien. Vous prouvez sans doute 
que dans certaines circonstances le travail peut éveiller 
le plaisir et s'exécuter en joie. Mais tout cela est bon pour 
un jour, pour une heure. Imposez donc à vos amateurs 
un travail continu, impérieux, un travail de tout le jour 
pendant toutes les journées du mois, et de tous les mois 
de Tannée pendant toutes les années de la vie ; une 
fonction... D 

— «Ali!!I.. Vous reconnaissez donc qu'un travail 
long, impérieux, continu ; un travail comme vous dites, 
de toutes les heures de la vie, durant toute la vie, vous 
reconnaissez qu'un pareil travail est une chaîne au cou, 
un boulet au pied, im plomb sur la poitrine, un sup- 
plice !!! Vous reconnaissez que le plaisir ne peut durer 
qu'un temps sur une occupation, . . Hé bien ! tout simple- 
ment, tout bonnement alors... allons! concluez, c'est 
vous qui le dites. . . tout simplement : il ne faut pas clouer, 
qui pour la vie à son bureau, qui pour la vie sur son 
champ, qui pour la vie sur son établi, qui pour la vie à 
son comptoir, — l'homme à la chose. . . . comme aujour- 
d'hui... 

Etrangeté I un beau drame, — je demande pardon de 
ceci à M. Hugo, — un beau drame qui dure quatre heu- 
res fatigue les spectateurs ; — s'il durait six heures, ils 
seraient écrasés ; si on fermait les portes du théâtre, et 
qu'on voulût leur imposer ce plaisir pendant huit heu- 
res, dix heures... oh ! ce serait une fureur, un combat, 
une tempête dans la salle (1)... Et quand il est ainsi re- 
connu qu'un plaisir qui dure trop long-temps devient 



(1) Voyez dans lo 2» volume de la Réforme induattielle, la disscr 
taUoa de Foorier sur Topera de quar^atc-huU heures. 
n 8 
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Insupportable, odieux, on ne veut pas comprendre que 
ce joug de plomb de la continuité sous lequel on courbe 
la tête du travailleur , doit rendre nécessairement son 
travail répugnant, et qu'il faut le briser, ce joug , poiu* 
que rhomme se relève ! Ah ! c'est trop fort I — Ce n'est 
pas le travail en lui-même qui est répugnant, c'est cette 
continuité mortelle à laquelle votre absurde régime de 
travail a marié le travail ; c'est ce mariage de la mobilité 
et de la vie à l'immobilité, à la mort; — donc permettez 
le divorce. 

Si vous alliez aux Barrières, par un soir de dimanche, 
vous verriez beaucoup danser dans les guinguettes. Exa- 
minez, et choisissez le plus acharné danseur. Puis, s'il 
est fort de la halle ou du port, gagnant trois francs par 
jour à porter sur son dos des sacs de trois cents livres, 
proposez-lui trois francs de sa journée pour venir dan- 
ser chez vous, seul dans votre chambre, douze heures du 
jour, six avant midi, six après. Je fais le pari qu'il pré- 
férera son train du port ou de la halle ! En tout cas, s'il 
accepte un jour, il ne recommencera pas le lendemain. 

Si les séances solitaires, longues, continues, sont in- 
sipides et mortelles en industrie et en toutes choses , 
écoutez la voix de la Nature, et concluez avec elle que 
le travail utile ne peut devenir plaisir qu'à la condition 
d'être exécuté 4® en réunions nombreuses, 2® en séances 
courtes et variées. 

C'est ainsi que marchent les choses dans les Phalanges. 
Quand les Groupes ont terminé leurs séances, longues 
de deux heures au plus, en cas ordinaire, leurs membres 
se divisent, se séparent et vont dans d'autres Groupes, 
auxquels ils sont affiliés , fournir avec des >isages nou- 
veaux une nouvelle carrière de courte durée aussi comme 
la précédente. Ainsi se 'succèdent les travaux en con- 
traste , et se servant les uns les autres de délassements 
mutuels. — Rien de plus agréable, après une séance de 
science, après avoir écouté un professeur une heure et 
dcmid durant, ou professé soi-même, que d*aller se mè- 
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ier à ses amis des vergers, aux travailleuses des Jardins, 
énionder, sarcler, tailler, arroser ou greffer avec eux et 
avec elles... 

Il n'y a donc plus, en Harmonie, le jardinier qui tont 
le jour jardine, forcé de connaître et d'exécuter les mille 
détails de son métier; ni l'agriculteur qui, toujours aussi, 
remue la terre des champs ; ni le menuisier ayant du 
matin au soir son rabot attaché dans la main, comme le 
cordonnier son alêne ^ comme le marchand son aune , 
et l'employé d'une administration sa phime et son grat- 
toir. 

Non, toutes les industries, tous les travaux ont fourni 
des divisions et des subdivisions , des Séries et des 
Groupes, et chacun suivant ses goûts, ses vocations, ses 
désirs, ses talents et ses facultés, s'est enrôlé dans les 
Groupes et les Séries qui excitent son Attrait, qui 
exercent séduction sur hii, et dont le roulement et l'en- 
grenage offrent mille thèmes variés à l'emploi de son ac- 
tivité, mille modulations diverses à l'essor de ses affec- 
tions et de ses passions. 

Comparez donc ce sort de l'Harmonien avec celui des 
légions ouvrières, que la Misère et la Civilisation, deux 
bonnes sœurs I enferment pour la vie dans nos bagnes 
industriels, ou jettent sur le pavé des villes et sur les 
grandes routes, sans pouvoir même leur donner ce tra- 
vail civilisé , que la faim les réduit à mendier par le 
monde. 

Le travair sociétaire opère donc en Groupes, et les 
Groupes exercent en séances courtes et variées. — 
Ainsi nous avons mis en lumière, dans ce chapitre, la se- 
conde des conditions d'Attrait industriel, introduite dans 
notre formule, la faculté d'alterner travaux, occupa- 
tions, plaisirs. 



CHAPITRE QUATRIEME. 

Pourquoi Dieu a-t-it rendu lei hommes sî enclins à 

* l'intrigae^ et plus encore les femmes?.... pourquoi 

', • ; ■ ■ ces riYalitcs ? . . . . pourquoi ne pas rendre les hommes 

tons frères et unis d'opinions? Pourquoi ? c'est qu*tl 
faut dans l'homme des ressorts conrènables i IVtnt 
sociétaire auquel Dieu nous ^e&tine. S'il no«s arait 
crée pour l'état familial et morcelé , il nous aurait 
donné des passions moites et apallûqnet, telles que 
les désire la philosophie. Cu. Fouaisa. 

§1- 

Un cheval attelé ft un chn cabriolets qui assistaient i 
la course , s'élance tout^h-coup sur les pas des 
autres et franchit la liarrière avec son rabriolet, 
aux applaudissements de la foule effrayée et rarie. 
C'était un vieux cheval de race. Cette géaérease 
bêle, etc... Un Joubicai.. 

Nous allons continuer à déterminer les conditions or- 
ganiques du système de TAttraction industrielle ; mais, 
comme nous ne nous appuyons que sur les faits pour 
construire les différentes pièces du mécanisme scriairc, 
je prie le lecteur de me permettre toujours l'usage des 
exemples , voire des chiffres. Les exemples préci- 
sent, marquent, détachent une idée; et quand l'es- 
prit a saisi Fidce sur l'exemple, il la généralise facile- 
ment. Cette faculté de généraliser appartient à l'esprit 
de l'homme dès la basse enfance , et chacun pouvant 
faire cette opération, il en résulte que préciser une idée 
sur un exemple ou la généraliser par une formule abs- 
traite, ne sont que deux manières différentes de la pré- 
senter. — Il eu est pourtant, de par le monde, qui se 
croient larges, profonds, et se prennent d'une grande 
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vénération pour eux-mêmes, quand il leur est arrivé de 
traduire dans Texpression générale telle idée qui a été 
présentée par autrui sous forme particulière ! — Reve- 
nons à l'examen du jeu des passions dans les Séries. 

Chaque branche d'industrie et de travail, avons-nous 
dit, a fourni autant de Groupes qu'elle peut donner de 
nuances de produits, si bien qu'en culture, je suppose, 
vous verriez des Séries de sept, neuf, vingt-quatre, 
trente-deux Groupe, — plus ou moins, — adonnés, par 
exemple, aux soins de sept variétés de graminées, de 
neuf variétés de groseilles, vmgt-quatre variétés de pê- 
ches, trente-deux variétés de poires, etc., et de même 
pour les travaux de ménage, de science, de beaux- 
arts, etc. 

Or, quel effet va résulter de l'existence simnltanée, 
du contact, de deux Groupes voisins dans l'échelle de la 
Série? Pensez-vous qu'il y aura grand accord entre ces 
Groupes, donnant des produits peu dissemblables, don- 
nant quelquefois même des produits identiques, mais 
obtenus par des méthodes, des procédés différents? Char 
que Groupe a son drapeau dont il est jaloux ; les dra- 
peaux voisins sont rivaux. -— Voilà le fait de nature. 

Un énergique discord éclatera donc entre les Groupes 
contigus dans l'échelle : il s'élèvera d'ardentes rivalités, 
de vives concurrences. La critique leur viendra plus na- 
turellement aux lèvres que la louange. 

Quel sera l'effet industriel de ces Discords^ de ces 
joutes cabalistiques, inévitablement développés par l'or- 
donnance graduée de l'Échelle sériaire ? — Entre mille 
faits qui peuvent répondre à la question, en voici un que 
j'entendais conter à l'un de nos consuls dans les échel- 
les du Levant. — Je ne ssds plus en quelle station des 
\\à Ioniennes il en avait été témoin. 

Deux frégates françaises étaient à l'ancre dans le port, 
égales à peu près pour la force, l'équipage et la mâture ; 
l'une, c'étaient des Provençaux qui la montaient ; l'autre 
était servie par des matelots de la Saintonge. 

8^ 
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Elles ne pouvaient pas rester là longtemps < les deux 
rivales, sans se jeter un défi ; et de fait, un matin que les 
deux états-majors déjeunaient ensemble, après des nar- 
rations biographiques et panégyriques sur chacune 
d'elles, on discuta de leur mérite respectif. Un pari s'en- 
suivit. Tous les oflîciers y entrèrent, chacun soutenant 
son bord. On fit cent louis de part et d'autre. Le lende- 
main, au soleil levant, les frégates étaient prêtes, et la 
lutte s'engagea sur les manœuvres convenues. Je ne 
vous dirai pas quelles furent ces manœu\Tes , mais je 
vous dirai que les équipages spectateurs, — la galerie, 
— affirmèrent hautement qu'ils n'avaient jamais vu 
d'aussi belles, d'aussi prestes, d'aussi vives et hardies 
manœuvres. — Or, la galerie, c'étaient des navires rus- 
ses et anglais... 

C'est qu'il y avait là espi^it de corps et rivalité bien 
nette et bien tranchée; c'est que, sur chaque bord, of- 
ficiers, matelots et mousses étaient en arrêt, l'oreille au 
vent, les muscles tendus, les yeux sur le commandant ; 
c'est que, pour tous, il y allait de l'honneur de la fré- 
gate ; c'est qu'il n'y avait qu'une pensée, qu'une vo- 
lonté, qu'une âme, et que tous étaient mordus par la 
môme passion ! — Les deux équipages eurent les hon- 
neurs de la journée : le côté gagnant répandit sur eux 
une rosée assez abondante de pièces de cent sous , et 
vainqueurs et vaincus se portèrent cordialement des 
santés réciproques. 

Chacun a pu obsen^r des essors analogues de Riva- 
lité. Je cite un autre exemple qui m'a servi, dans le 
temps, de démonstration expérimentale pour ce que je 
vais établir théoriquement ici. 

C'était à Metz. — Mais d'abord il faut savoir que les 
régiments du génie sont exercés chaque année, pendant 
la belle saison, à tous les travaux relatifs à l'attaque et 
à la défense des places. — Nous en étions à la confec- 
tion des matériaux de siocre. 

Une semaine , j'avais des fascines à faire préparer à 
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n\n Compagnie. Pendant les trois premiers jours, je 
laissai le travail ailer, comme d'habitude, tout le monde 
formant un seul atelier et portant au tas commun. -*- 
La besogne se faisait, comme d'habitude, lentement, sans 
zèle, parce qu'il fallait la faire, — besogne forcée , sans 
intérêt ; seulement la gaftc du Groupe , même sous la 
griffe, peu méchante il est vrai au bout de mes doigts^ 
de la discipline militaire. 

Le quatrième jour, je divisai la masse. Je fis disposer 
dix ateliers en deux camps, cinq de front sur deux 
lignes et face à face. J'ordonnai que chaque atelier em- 
pilerait derrière lui ses fascines à mesure de confection, 
avertissant qu'à la fin de la séance — après comparai- 
son des dix tas — on empilerait ensemble encore les 
fascines des cinq ateliers réunis de chaque camp, et que 

Ton verrait Je me bornai à établir la disposition > 

m'interdisant toute excitation par la parole. 

Hé bien! à peine les hommes furent-ils àTœuvre, 
que vous eussiez apprécié Tinfluence de la disposition. 

— De chaque côté d'abord Rivalité très-prononcée, en- 
tre eux, des Groupes qui se touchaient ; grande Rivalité 
face à face de chaque atelier avec son vis-à-vis de l'au- 
tre camp ; Rivalité en masse , enfin, des cinq ateliers 
d'un camp contre les cinq ateliers de l'autre. — Dans 
chaque atelier on s'excitait vivement , on se critiquait 
on se portait des défis d'un Groupe à l'autre, et les Rirar- 
lités intérieures des cinq ateliers d'un parti n'empè^ 
diaient pourtant pas qu'ils ne se stimulassent entre eux 
contre l'iiutre. — On en lit, des fascines, ce jour-là. 

Cela se passait sur les glacis nus , au grand soleil de 
juillet, un vrai soleil africain, tombant d'aplomb sur les 
têtes. — Le reste de la Compagnie fabriquait des hart6 

— à l'ombre. — Nul des fascines ne demanda à passer 
aux harts. — La fougue dura deux heures ; — la Riva- 
lité les soutenait encore pendant la troisième ; mais le 
travail l>aissait sensiblemeot. lis étaient ruis&elants. 

Le lendemain , même résultat. -^ Pédant ces deux 
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jours de Bivalité, on fit deux fois plus que pendant les 
trois jours de calme. Les monceaux de fascines étaient 
là en témoignage. Mes camarades du régiment consta- 
tèrent le fait. 

Je pourrais remplir un volume des observations que 
j'ai eu' occasion de faire, au travail , avec nos Compa- 
gnies. La seule analyse détaillée des effets produits pen- 
dant la semaine dont je viens de dire un mot serait déjà 
fort longue et hautement confirmative des calculs de la 
théorie des Séries (1). 

J'ai cité des exemples de Bivalité en essors harmo^ 
niques. Tout combat de terre ou de mer présente des 
exemples de la même passion en essors subversifs, 
appliqués à la destruction; mais pour subversifs qu'ils 
soient, ils n'en prouvent pas moins la vigueur et l'éner- 
gie du ressort. 



§11. 



..•.•. C*est aux humaint, dont la race ost divine, 
A discerner l'errenr, à voir la Térité. 
La nature les sert. ...... 

PirVAGOlB. 



La passion génératrice des Rivalités , et , avec elle , 
l'Ambition, que la Civilisation a aussi la propriété de 
faire éclore neuf fois sur dix en subversif, ont eu la plus 
grande part à la colère des moralistes, ennemis-nés do 
toutesJes passions, mais amis de la société, qui en en- 
trave, qui en fausse le jeu, et n'en tire que des mons- 
truosités et des horreurs, au lieu des brillantes modula- 
tions auxquelles elles sont destinées. 



(1) Voir à la fin de ce livre le Complément de V Appendice con- 
sacré à l'étude de quelques phénomènes de travail attrayant. Le lec« 
teur doit, avant d'aller plus avant, prendre connalBsaDce des faits 
coDteaus dans cette Etude, 
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Or pour faire application au stimulant passionnel que 
nous étudions, je vous le demande, et je le demanderais 
à un enfant, Dieu Taurait-il créé , ce stimulant , en au- 
rait-il garni et doublé tontes les âmes humaines s'il ne 
loi avait ménagé un emploi proportionnel à sa puis* 
saaoe? £t cette puissance si générale, si reconnue, cette 
>igueur de Rivalité à laquelle vous trouvez aptes Ten- 
Tant, rhomme, la fenune, le vieillard lui-même, cette 
force qui surgit de notre organisme en tout contact so- 
cial, est^^e un moteur que Dieu aurait créé pour n*en 
rien faire? — Que difr-j^ I ^^ ^^ l'aurait créé que pour le 
mal ! — Cela est insensé à dire, et si vous recon- 
naissez que cette force de Rivalité, quand elle vient à 
parler haut dans Faction et la manoeuvre, suscite chez 
les travailleurs la fougue réfléchie, Fadiamemeiit du 
joueur, l'ardeur du combattant, que ne songez-vous 
alors à lui ménager des emplois utiles , harmoniques , 
humanitaires? Puisque Thomme est destiné au travail 
et que vous trouvez en lui de puissantes causes d'exci- 
tation, comment ne comprenezr-vous pas que ces causes 
d'excitation lui ont été données pour le but final du 
travail? Si Dieu destinait l'homme à agir sur son 
globe et à régir la créatiim, ne fallait-il pas qu'il mit en 
l'homme les ressort^^, les forces déterminantes et les 
moyens de l'action? Dès lors qui peut méconnaître l'em» 
ploi final et providentiel de la Rivalité? 

Cette passion si générale et si vive est appelée à 
jouer un grand râle dans le mécanisme des StaiBs. C'est 
à elle que l'on devra le perfectionnement incessant et lé 
raffinement indéfini de toutes les branches de l'industrie, 
de l'art et de la science, les classifications distinctes, net- 
tes^ tranchées en toutes choses, la persévérance achalr- 
née des Groupes à leurs opérations , l'activité des Cri- 
tiques , la surexcitation industrielle des travailleurs et 
bien d'autres précieux effets d'harmonie que nous déve- 
lopperons plus tard. 

Aussi la uatufc a-t-clle voulu quo, cette passion se 
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développât d'elle-même et vivement dans les Séries. — 
Jugez-en. 

Dans une Série d'emploi quelconque, mais régulière- 
ment formée, deux Groupes contigus dans Féchelle don- 
nent des produits fort rapprochés, peu dissemblables, 
quelquefois même identiques. Comment voudriez-vous 
que ces Groupes fussent en Accord, qu'une chaude jalou- 
sie industrielle ne se mit pas entre eux? La Rivalité est 
forcée. 

On est entre deux feux dans chaque Groupe ; on a 
Tennemi de droite , on a Tennemi de gauche. Ce sont 
deux parties jouées simultanément, et ce jeu en mode 
composé se reproduit tout le long de Téchelle. Il faut se 
tenir ferme. 

Ainsi dans la Sérié, ou Échelle naturelle de classe- 
ment des travaux^ chaque terme discorde avec ses 
deux voisins, comme dans la Gamme ou Échelle natu- 
relle des sons musicaux^ chaque son discorde avec ses 
deux contigus, comme aussi deux nuances consécatives, 
prises dans le prisme ou Échelle naturelle des coup- 
leurs^ discordent entre elles. — Observez que je dis 
nuances. 

Une Série est donc une gamme, et, comme la gamme 
musicale , elle doit avoir la {piculté Àe former des Ac- 
cords, des Discords et toutes les Modulations variées 
que comporte Fharmonie. 

La Série étant la base de Tharmonie sociale , comme 
la Gamme est la base de Tharmonie des sons, comme le 
spectre solaire est la base de l'harmonie des couleurs , 
il est tout-à-fait nécessaire que nous fassions une dis- 
section spéciale de ce mécanisme. — Le lecteur qui me 
saurait quelque gré pour ce que je m'efforce d'élaguer 
les ronces qu'on rencontre en toute science et dans tous 
les traités du monde , je le prierai de s'en reconnaître 
en donnant une attention soutenue aux chapitres qui 
terminent ce 3® Livre. C'est le seul point qui exige un 
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peu d'étude, et d'ailleurs la question est fondamentale : 
qui comprend bien la Série sait tout. 

<c Qui comprend bien la Série sait tout ! » Voilà donc 
à quoi se réduit la grande découverte de Fourier? la. 
Sérib ! Hais cela est bien simple , bien facile, bien na- 
turel » 

Oh ! oui, en vérité, cela est naturel, bien naturel 

Aimeriez-Yous mieux que cela ne le fût pas? Et croyez- 
vous bien regrettable que la vérité sociale et univer- 
selle ne soit pas alambiquée , obscure et inintelligible 
comme la métaphysique de ces messieurs? — Du reste, 
sur cette question, écoutez deux mots de Fourier : 

cr Je dois prévenir une objection qu'on ne manquera pas 
do m*adresser au sujet du nouvel ordre domestique que je 
nomme Série de Groupes. On dira que Finvention d'un tel 
ordre était un calcul d'enfant et que ses dispositions sem- 
blent des amusettes. Peu importo, pourvu qu'elles atteignent 
le but, qui est do produire Attraelion industrielle et de nous 
entraîner par l'appât du plaisir au travail agricole, qui est 
aujourd'hui un supplice pour l'homme bien né. Ses fonctions, 
telles que labourage, nous inspirent avec raison un dégoût 
voisin de l'horreur, et l'homme d'éducation est réduit au sui- 
cide quand il n'a que la charrue pour ressource. Ce dégoût 
sera complètement surmonté par la violente Attraction indus- 
trielle que produisent les Séries dont je vais parler. 

Si les dispositions de cet ordre ne reposent que sur des 
calculs d'enfants, c'est un bienfait signalé de la. Providence, 
qui a voulu que la science la plus importante à notre bon- 
heur fût la plus facile à acquérir. Dès lors en reprochant à 
la théorie des Séries son extrême simplicité , on commettra 
deux inconséquences, qui seront de critiquer la Providence 
sur les facilités qu'elle a attachées au calcul de nos desti- 
nées, et critiquer les Gvilisés sur l'étourderie qui leur a fait 
manquer le plus simple et le plus utile des calculs. Si c'est 
une étude d'enfants, nos savants sont donc au-dessous des 
enfants pour n'avoir pas inventé ce qui exigeait de si faibles 
lumières , et tel est le défaut conununs aux Civilisés , qui , 
tout boursouflés do prétentions scientifiques, s'élancent dix 
fois au delà de leur but et deviennent par excès de science in- 
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capables de saisir les procédés simples et faciles de la nature. 
» On n'en vit jamais de preuve plus frappante que celle 
de rétrier, invention si simple que tout enfant la pouvait 
faire; cependant il a fallu 5,000 ans avant que l'étrier ne fût 
inventé. Les cavaliers dans l'antiquité fatiguaient prodigieu- 
sement; ils étaient sujets à de graves maladies faute d'un 
étrier, et le long des routes on plaçait des bornes pour aider 
à monter à cheval. A ce récit, chacun s'ébahit sur Tétour- 
derie des anciens, étourderie qui a pourtant duré cinquante 
siècles, quoique le moindre enfant eût pu la prévenir. On 
verra bientôt que le genre humain a commis , au sujet des 
Séries, la même étourderie, et qu'il aurait suffi du moindre 
savant pour découvrir ce petit calcul. Puisque enfin le voilà 
saisi, toute critique sur sa simplicité sera, je le répète, un 
ridicule que les plaisants jetteront sur eux-mêmes et sur 
vingt-cinq siècles savants qui l'ont manqué. » 

{Théorie des quatre mouvemenU.) 

Ajoutons que s*ii était simple d'arriver à Tidée de la 
SfiRiB, soit par déductions rationnelles, soit par conces- 
sion à la nature et à l'instinct, il n'en a pas moins fallu 
une fière force de génie créateur pour calculer les com- 
binaisons et les rapports des Séries et de leurs termes, 
et en déterminer à priori les Lois. — L'idée fondamen- 
tale de toute science est toujours une vérité claire et 
limpide. Quoi de plus clair que l'idée de Vattf^aciion 
sur lacpielle l'astronomie pivote aujourd'hui tout en- 
tière? 

L'objet de ce livre n'étant pas de creuser la science et 
de s'enfoncer dans ses ramifications, mais bien d'exposer 
la découverte de Fourier, de la faire comprendre et ac~ 
cepter, nous nous contenterons de donner sur les rap- 
ports et les lois des Séribs seulement quelques géné- 
ralités nécessaires à l'intelligence du mécanisme socié- 
taire. C'est de quoi nous allons nous occuper au chapitre 
suivant. Constatons seulement en achevant celui-ci que 
nous avons introduit le développemenl des llivalités 
dans notre organisation industrielle , — ce qui constitue 
la troisième condition spéciale du système attrayant 
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formait jg^n^raU its xtlatims ffcancanm\nt0. 



Une loi gouTerae le monde dct iatelligences , et ettto 
loi existe dès le commenceaMot des rlinest^ coauM 
eelle qui goaTeme le monde physique. 

Ba&lavcbs. 
De tontes les impiétés, la pire est cet impartÎMBi 
préjugé qui snspeete Dien d'avoir créé les hom 
les passions et les matériaux de l'industrie, 
avoir arrêté aneon plan tar knr orgaaisaliea, 

CB»Po«aiaa, 



§1. 



Biemplietoii. 

Pkito90fàia IdÊiduntHêiê» 



kvAWt d'aborder l'examen da mécanisme de la Série 
et le jeu de ses rouages, précisons les idées par un 
exemple , et rendons-nous bien compte de l'application 
du procédé sériaire à un mode quelconque de travail. 
Si nos lectrices le veulent, nous entrerons dans leur 
domaine, nous parlerons cuisine et confiserie. — Cui- 
sine et confiserie 1 ! dans un livre qui a la prétention de 
faire de la Science sociale III... — Oui, cuisine et confi- 
serie ; oui, monsieur l'Économiste politique, qui mangez 
fort bien les produits de l'une et de l'autre et écrivez 
fort mal sur les suifs^ les savons , les charbons^ les 
co^on^, les sucres^ les huiks^ les linSf etc. ; oui, cuisine 
et confiserie, confiserie et cuisine. 

Et d'abord disons que tous les travaux qui sont au- 
jourd'hui du ressort de la cuisine ont fourni de grandes 
Séries dans lesquelles on entre , croyez-le , sans nulle 
honte. Les Harmoniens ne sont pas gens à avilir ou dé- 
n 9 
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considérer la première et la plus vaste des fabriques , 
celle qui les nourrit et leur fournit chaque jour des jouis- 
sances fort réelles, qu'on ne se donne pas, comme cer- 
tains Civilisés, les airs de mépriser. — La cuisino, d'ail- 
leurs, qui aura avec l'hygiène des alliances hautement 
importantes et scientifiques, n'est après tout que la plus 
utile et la plus gracieuse partie de la chimie. — Oui, 
certes, et dans les grands ateUers d'une riche Phalange, 
alouettes, cailles et perdrix, bécasses et bécassines, dis- 
posées sur triple étage de longues broches d'argent net- 
tes et polies, tournant devant un foyer à larges joues de 
mitai brillant, et, sur les réchaux de porcelaine, les 
poulardes et les canards dorés dans leurs bassines, et, 

sur les grils luisants, les beefsteacks étalés tout cela 

vaudra bien à voir, j'imagine, une!cornue bourrée d'hy- 
drochlorate d'ammoniaque et de chaux, ou quelque ap- 
pareil de Voulf, distillant de l'hydrogène sulfuré. — Il y 
a tel cuisinier d'Harmonie, voyez-vous, qui aurait cer- 
tainement le pas sur M. Thénard, professeur en Sor- 
bonne, baron et pair de France, — si preste qu'il soit à 
verdir la teinture de tournesol et à montrer dans les 
deux éprouvettes ici ta vie et là la tnortl Mais venons 
à notre Série. 

Notre canton fournit d*excellents fruits rouges. Son 
terroir se prête merveilleusement à ces productions, aux- 
quelles il donne des parfums exquis. Aussi vous verriei 
Elus d*un grand verger de cerisiers ombrager ses col- 
nes, et au printemps bien des jeunes filles , bien des 
enfants répandus dans les planches de fraisiers, parmi les 
bouquets et les lignes de groseilliers et dans les grands 
champs de framboisiers , dont la Phalange a mélangé 
ses cultures et garni les clairières et \e$ jours de ses 
forêts. 

Si bien, mesdames, que, grâce à vos talents et à la 
nature du sol, nous voyons sortir chaque année de nos 
ateliers quelques centaines de mille tasses de confitures 
qui ont mis notre Phalwgis en renom dans la Fraiioa, 
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voire même à rextérieur. — C'est une branche d'indus- 
trie, de richesse et de renom qu'elle se garde de mé- 
priser. 

La Série, dont le personnel monte à deux cent qua- 
lante membres engagés « est presque entièrement com- 
posée de dames et de jeunes filles , puis des enfants et 
yingt-dnq cavaliers au plus; —encore ne foudrait-il pas 
jurer qu'ils soat tous là par pur amour pour loi coftfi- 
tores. 

Quoi qu'il en soit, la Série est formée, ailmmsi aitoB 
et centre, — cerises en centre, QrAHiboises et groseilks 
en ailes, et fhûses en {ailerons, si vous youles* -- IiCB 
eompétentes auront su se classer. 

Somme toute, voici une branche d'iodustrie, une 
fabrique r^osant sur vingtrquatre Groupes fonoatit 
échelle bien nuancée. Les intrigues se nouent sur les 
recettes, les méthodes; on cabale sur la supériorité des 
produits, sur le zèle des Groupes et leur savoir^im; 
on critique, on raille, on exagère. '^ On peut s'eç rap- 
porter à ces dames pour tout cela. Il faut dire aussi 
qu'on 9é rend justice et que Ton complimente fort le 
talent. -^ D'ailleurs la hiérarchie est organisée dans la 
Série , et quand l'action s'engage , chefis et soldats sont 
^ leur poste. 

On comprend bien, f imagine , que la Série se forme 
de la mftme manière quel que soit l'objet du travail , 
qu'il s'agisse d'agriculture, de ménage, d'instruction, 
<i'airt, de science, et quel que soit aussi son personnel , 
sa foroe^ le nombre de ses Groupes. -^ Nous allons exa^- 
miner dans les paragraphes suivants comment se distri- 
buent, au sein d'une Série, les Accords et les Disoords 
qui ne peuvent manquer de s'y manifester. ïe prie le 
lecteur de donner toute spn attention k l'examen de ce 
laécaniBme. -^ C'est la question fondamentale. 
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Kanc ad ram aeeedamoi cum Deo. 

J. Kimaavs. 

L'harmonie du inonde et celle de la musique d6 dif- 
fireat pat. VnuMMMU, 

Quand la Série est régulièrement graduée par nuan- 
ces délicates depuis le premier terme jusqu'au dernier, 
les produits contigus ne diffèrent pas plus entre eux que 
les sons successifs dans un clavier d'orgue ou de piano. 
Par ainsi, ses vingt-quatre Groupes — supposons-la de 
ce nombre — forment deux octaves successives, et nous 
pouvons, pour nous entendre, leur donner les noms por- 
tés par les notes auxquelles ils correspondent. — Yoid 
donc notre Série de vingt-quatre Groupes. 

51, CT, ut*, re, re*, mi, /b, fa^ sot, sol^ la, la*, «, ut, uI*, 
re, re*, mi, fa^ fa*, sol, sol*, la, la*. 

Considérons le Groupe mi de la première octave. Ce 
Groupe mi est nécessairement en violente discordance 
avec ses voisins re* et fa; car les produits difiërant fort 
peu, la concurrence est très-active. De même ut de cette 
première octave discorde vivement avec ut*. Quant à 
re — suivez bien, je vous prie, — il donne des produits 
trop semblables encore à ceux des Groupes mi et or 
pour s'entendre bien avec eux. Mais mi et ut sont asseï 
éloignés dans l'échelle pour n'avoir pas à se jalouser; 
bien au contraire, vous les voyez se liguer mutuelle- 
ment contre Fennemi commun , contre les Groupes ut*, 
re et re*. Ut et mi se plaisent à se donner des louanges, 
à s'exalter mutuellement , à se reconnaître l'un l'autre 
comme partisans du bon goût, des bonnes doctrines. U 
existe entre ces Groupes mi et ut un accord de con- 
traste ; ils forment pacte offensif et défensif , soutenant, 
envers et contre tous, leurs travaux et leora produits 
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réciproques, se prêtant secours, s'entr'aidant à rcsuvre, 
et n'épargnant, à Foccasion, ni plaisanteries ni critiques 
aux voisins. 

Mi et SOL, eux, sont en parfaite position pour s'en-- 
tendre, car tous deux ont pour rivaux les Groupes fa et 
fa**. — Ut, mi , sol forment donc alliance fédérative et 
Accord parfait, — A Foctave supérieure, ut, mi , sol, 
qui occupent des rangs analogues dans la Série, ne peu- 
vent se dispenser d'entrer dans Falliance. — Mais vous 
pensez que les Groupes contre lesquels cette alliance^ 
est dirigée ne manqueront pas de former aussi soute- 
nance entre eux, et vous verrez une autre ligue de re, 
fa, la, par exemple, dans les deux octaves : re, fa, /a, 
re, fa^ la. 

Ces nouveaux Groupes formant alliance entre eux, le 
ton de cette alliance sera différent, sans contredit, do 
ton de la précédente. 

Tout ceci se produisant par effet de passion, en mi- 
lieu parfaitement libre, n'a rien de raide ni de forcé. U 
est c^tain seulement qu'un Groupe discorde naturelle- 
ment avec ses contigus ; qu'il peut difficilement s'accor- 
der avec le sous-contigu, et qu'un intervalle de trois 
à quatre nuances ou demi-tons convient généralement 
pour former Accord. Ainsi de ut à mi nous avons eu un 
Accord à quatre intervalles, quatre nuances, quatre 
demi-tons; de mi à sol l'intervalle était plus court d'une 
nuance, et l'Accord total, composé de cette manière, cor- 
respond à celui qui est produit en musique par une tierce 
majeure et une quinte juste, c'estrà-dire à l'Accord par- 
ait majeur. 

Voilà la loi générale de la consonnance naturelle, et 
qui vous donne les alliances correspondantes aux Ac- 
cords parfaits en majeur, et en mineur, dans les diffé- 
rents tons. — En resserrant ces intervalles , on tombe 
dans des dissonances d'autant plus fortes que les inter- 
valles diminuent davantage. Pourtant, de même que ces 
dissonances sont continuellement employées en musi- 
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que, de même les Rivalités s'établissant dans une Série 
à des titres divers : on voit souvent se former momenta- 
nément des Accords différents de l'Accord parfait ; et les 
modulations du jeu variable des Rivalités combinent les 
dissonances industrielles comme se combinent en mu* 
sique les sons et les Accords dissonants. 

Ceci suffit pour démontrer que les Accords et les Dis- 
cords d'une Série bien régulièrement graduée, scmt en 
parfaite analogie a^Pec les Accords et les Discords de Ytr 
chelle musicale. 

Les sectaires d'un même Groupe sont en Accord d't- 
dentité simple avec eux-mêmes, comme le son ut est 
en Accord d'identité avec lui-même ; 

Us sont en Accord d'identité composée avec ceux du 
Gro«pe k distance d'octave, comme les sons ut et UT 
(octave supérieure) ; 

Ils forment Accord de contraste avec les Groupes de 
tierce et de quinte, comme les sons ut, mi, soi. ; 

Us sonti en dissonance plus ou moins forte avec les 
Groupes contigus et sous-contigus, comme le son m 
avec les sons re, re*, /a. 

N'oublions pas toutefois que tous ces Groupes, appar- 
tenant à la même Série, se rallient autour du même dra- 
peau, comme des compagnies, ^lui, pour rivaliser entre 
elles, n'en soutiennent pas moins àprement l'honneur du 
régiment. Ces Groupes rivaux sont loin d'être ennemis ; 
et, bien que les Accords de soutenance réciproque soient 
plus régulièrement établis sur les Groupes à distance de 
tierce, de quinte et d'octave ut, mi, sol, ut, re, /a» /a, 
re, etc., les autres n'en sont pas moins susceptible de 
se rendre des services mutuels, de s'entr'aider, de se 
porter secours quand l'intérêt de l'aile ou de la Série 
l'exige : c'est<-à--dire que, dans les différentes Modula- 
tions exécutées par la Série, tous les Accords possibles 
peuvent et doivent être amenés. Puis, suivant les temps, 
les choses et les hasards des combats industriels, les 
supériorités se ^déplacent, les succès se partagent, et, 
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suivant que la victoire se déclare pour ime aUiaaoe féd6- 
rative, suivant qu'un parti remporte, qu'un Accord do^ 
mine, la Modulation ce jour-là s'exécute dans le ton de 
cette alliance, dans le mode auquel appartient cet Acv 
cord, — Ainsi, non-seulement Y Echelle siériaire pas^ 
sionnelle présente les Accords et les Discords de r^*" 
çhelle sériaire musicale; mais encore, --^ et c'est d'ait- 
leurs d'une nécessité logique, — les lois harmoniques 
qui régissent la composition des sons musicaux sont 
identiques avec celles qui régissent les harmonies dîi 
clavier passionnel. 

U est sensible que la Série sera d'autant plus richi) en 
Accords et en Discords qu'elle sera plus forte en ïnm^ 
hre,imieux et plus régulièrement graduée ; de môme que 
la harpe à quarante^eux cordes des modernes est hiea 
autrement riche en harmonie que le tétracorde, ou lyrv 
à quatre cordes, des anciens* 

En tout ceci il n'y a rien d'arbitraire, rien de fictif^ 
rien d'imaginaire. Organisez des Séries, et vous verrez 
éclater bientét, naturellement, d'elles-mêmes, oes coa^ 
sonnances et ces dissonances : les Accords et les Dis- 
cords naîtront spontanément sous vos yeux ; les ligues 
fédératives de soutenance réciproque et de Rivalités 
combinées se développeront; elles voua emporteront 
vous-mêmes dans leurs mouvements ; vous fonctionne- 
rez dans les Modulations variées où elles auront puis- 
sance de vous entraîner en suscitant vos facultés sym- 
pathiques, en faisant vibrer chez vous toutes les cordes 
à l'unisson. 

Une Série, c'est donc un instrument d'harmonie so- 
cial, un clavier qui a son timbre, ses sons et ses Accords ; 

Et la Phalange formée par la combinaison de toutes 
les Séries, modulant sous la direction de la RfiOBivcB, 
pouvoir de direction, librement choisi et passionnément 
accepté par elles, -^ la Phalange eu action mesurée et 
cadencée, c'est un grand et magnifique orchestre à dix- 
huit cents exécutants, c'est un immense concert où vous 



45S oegahisatiom. liv. m. ch. y. 

entendez par centaines les voix graves, sonores et vi- 
brantes des hommes, mariées aux voix suaves ou mé- 
talliques des femmes, aux voix argentines et suraiguës 
des jeunes filles et des enfants 

Et si chaque Phalange est un immense et magnifique 
orchestre, que sera la province , que sera la nation ?... 
que sera le Globe, quand il étalera sur ses grands con- 
tinents, ses villes, ses capitales et ses trois millions de 
Phalanges, dont chacune aura sa voix dans le concert 
d'amour et de joie que la terre alors élèvera vers les 
cieux I... 

Oh I ce sera un glorieux, un noble et religieux con- 
cert alors, digne de l'homme qui le chantera et de Dieu 
qui l'écoutera 1 — Alors aussi tout homme saura com- 
prendre ce que le génie de Pythagore avait pressenti, 
ce que d'anciens sages ont répété, ce que Kepler croyait, 
et ce que Fourier a carrément établi et glorieusement 
démontré, à savoir : 

LA NATURB EST UNE DANS SES LOIS ET ANALOGIQUE 

DANS SES OEUVRES ; LA CRÉATION ENTIÈRE EST UN 

IHMENSE CONCERT, DONT TOUTES LES PARTIES 

ONT fiTÉ FAITES AVEC NOHBRE, POIDS ET 

MESURE, OU TOUTES LES HARMONIES 

SE RÉSOLVENT EN UNE 

SEULE HARMOMIE 

§ni. 

Tant que nons ne UTons pes reconnaitre l'esprit dirin 
dans les harmonies mesurées matérielles, nous oc 
sommes pas dignes de nous élever ans passioo- 
nelies, ni d'en pressentir le système. 

Ca. Fonaxaa. 

Le mécanisme sériaire constituant à lui seul toute la 
base de l'édifice sociétaire, il convient de ne pas aban- 
donner ce chapitre sans en avoir bien établi les données 
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générales. Pour cela faire, je vais transcrire un 'passage 
de la Théorie des quatre Mouvements, dans laquelle, 
dès Tannée 1 808, ce calcul fondamental était déjà pro- 
duit : ce qui servit alors à égayer beaucoup je ne sais 
plus quel journaliste. — Ecoutons Fourier : 

Une Série se compose de personnes inégales en tout sens, 
âges, fortunes, caractères, lumières, etc., formant contraste 
et gradation d'inégalités. Plus les inégalités sont graduées et 
œntrastées, plus la Série s'entraîne au travail, produit le bé- 
néfice, et ofifbe d'harmonie sociale. 

On la divise en divers Groupes, dont l'ordonnance est la 
même que celle d'une armée. Pour en donner le tableau , je 
vais supposer une masse d^envlrou six cents personnes, moi- 
tié hommes et moitié femmes, tous passionnés pour une même 
branche d'industrie, comme une culture de fleurs ou de fruits. 
Soit la Série de la culture des poiriers; on subdivisera ces 
six cents personnes en Groupes, qui se voueront à cultiver 
une ou deux espèces de poiriers. Ainsi on verra un Groupe 
des sectaires du beurré, un des sectaires du rousselet, etc. 
Et lorsque chacun se sera enrôlé dans les Groupes de ses po^ 
riers favoris (on peut être membre de plusieurs), il pourra se 
trouver une trentaine de Groupes qui se distingueront par 
leurs bannières et ornements , et se formeront en trois , ou 
cinq, ou sept divisions, par exemple : 

Série de la oultnre des Poirxers, 

COMPOSÉE DB 32 GROUPBSi. 

Mnnov. rAOammiKxov osnuu »b couvass. 

Bvmériqoc, 

|. jtm»nt poste a Groupcf . Coinfë et at*rtee bâtartteê ituree. 

% Aiteron ascendant. . • 4 Groupe*. Poires dora, à ciûre. 

8. Ail« aseendanta. . . . • 6 Groupe; Paires cassantes. 

k, Ceaftra de Série 8 Groupes. Poires fondantes. 

1 5. Aile descendante. . . • 6 Groupes. Poires compactes, 

6. Aileron descendant.. 4 Groupe». Poires farinenies. 

7. Arrière-poste, • % Groupes, Hèfles et sortes bâtardes mottes. 

Il n'importe que la Série soit composée d'hommes ou de 
femmes, ou d'enlants, ou mi-partie, la disposition est toujours 
la même. 

9. 
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La Série prendra à peu près cette distribution, soit pour le 
nombre des Groupes, soit pour la répartition des travaux; 
plus elle approchera de cette régularité en gradation et en 
dégradation, mieux elle s'harmonisera et s'entraînera au tra- 
vail. Le canton ][qui gagne le plus et qui donne à égalité de 
chance le plus beau produit, c'est celui qui a ses Séries les 
mieux graduées et les mieux contrastées. 

Si la Série est formée régulièrement, comme celle que je 
viens de citer, on verra des alliances entre les divisions cor- 
respondantes. Ainsi l'aile ascendante et l'aile descendante 
s'allieront contre le centre de Série, et s'entendront pour faire 
prévaloir leurs productions aux dépens de celles du centre ; 
les deux ailerons seront alliés entre eux et ligués avec le cen- 
tre pour lutter contre les deux ailes. Ilrésultera de ce méca- 
nisme que chacun des Groupes produira à Tenvi des fruits 
magnifiques. 

Les mêmes rivalités et alliances se produisent entre les di- 
vers Groupes d'une division. Si une aile est composée de six 
Groupes, dont trois d'hommes et trois de femmes, il y aura 
rivalité industrielle entre les hommes et les femmes, puis ri- 
valité dans chaque sexe entre le Groupe 2 , qui est central , 
et les Groupes extrêmes 4 et 3, qui sont ligués contre lui, 
puis alliance des Groupes n° 2, hommes et femmes, contre les 
prétentions du Groupe 1 et 3, hommes et femmes ; enfin, il y 
aura ralliement de toute l'aile contre les prétentions des 
Groupes de l'aileron et du'centre; do sorte que la Série, pour 
la seule culture de ses poiriers, aura plus d'intrigues fédérales 
et rivales qu'il n'y en a dans les cabinets politiques de l'Eu- 
rope. 

Viennent ensuite les intrigues de Série à Série et de canton 
à canton, qui s'organisent de la même manière. On conçoit 
que la Série des poiriers sera fortement rivale de la Série des 
pommiers; mais elle s'alliera avec la Série des cerisiers, ces 
deux espèces d'arbres fruitiers n'offrant aucun rapprochement 
qui puisse exciter la jalousie entre les cultivateurs respectifs. 

Plus Jon sait exciter le, feu des passions, des luttes et des 
ligues entre \&& Groupes et les Séries d'un canton, plus on les 
voit rivaliser d'ardeur au travail, et élever à une haute per- 
fection la branche d'industrie pour laquelle ils sont passion- 
nés. De là résulte la perfection générale de toute industrie, 
car il y a des moyens de former Série sur toute branche de 
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travail. S'agit-il d'une plante bâtarde, comme le ooiag, qui 
n'e^t ni poire ni pomme ? on place son Groupe aur deux M- 
ries, à qui il sert de lien. Ce Groupe de coing est avant-poito 
de la Série des poiriers, et arrière-poste de la Série des ponh 
miers. C'est un Groupe mixte entre deux genres, une transi- 
tion de Tun à l'autre, et il sincorpore aux deux Séries. On 
trouve dans les passions des goûts bâtards et bizarres, comme 
on trouve des productions mixtes qui ne tiennent à aucun 
genre. L'ordre sociétaire tire parti de toutes ces bizarreries, 
et sait faire emploi de toutes les passions imaginables. Dieu 
n'en ayant créé aucune d'inutile. 

J'ai dit que les Séries ne peuvent pas toujours se clasaer 
aussi régulièrement que je viens de l'indiquer; mais on ap- 
proche, autant qu'on le peut, de cette méthode, qui est Tordre 
naturel, et qui est le plus efficace pour exalter les passions, 
les contre-balancer et les entraîner au travail. L'industrie de- 
vient un divertissement aussitôt que les industrieux sont for- 
més en Séries progressives. Ils travaillent alors moins par 
appât du gain que par effet de l'émulation et des autres véhi- 
cules inhérents à l'esprit de Série. 

Do là naît un résultat fort étonnant, comme tous ceux de 
l'ordre sociétaire : c'est que moins on s'occupe de bénéfice, 
plus on gagne ; en effet , la Série la plus fortement stimulée 
par [les intrigues, celle qui ferait le plus de sacrifices pécu- 
niaires pour satisfaire son amour-propre , sera celle qui don- 
nera le plus de perfection et de valeur aux produits, et qui, 
par conséquent, aura le plus gagné en oubliant l'intérêt pour 
ne songer qu*à la passion. Mais si elle a peu de rivalités, 
d'intrigues et de ligues, peu d'amoup<propre et d'exaltation, 
elle travaillera par intérêt plus que par passion spéciale, et 
ses produits ^comme ses bénéfices sont très-inférieurs à ceux 
d'une Série bien intriguée. Dè&<lors elle aura d'autant moins 
gagné, qu'elle aura été plus stimulée par Tamour du gain. 

J'ai dit que, pour bien intriguer les Séries et élever à la 
plus haute perfection les produits de chacun de leurs Groupes, 
il faut les coordonner, autant que possible, à la progression 
ascendante et descendante. J'en vais donner un second ta- 
bleau, pour mieux graver cette disposition dans l'esprit : 

SÉRIB DB PABADB. 

! Dans un canton sociétaire, tous les membres de la Flialange 
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industrielle qui exploite le canton se divisent en seize Tribus 
de différents âges. Chaque Tribu est formé de deux qua- 
drilles, un dlionunes et un de femmes , en tout trente-deux 
quadrilles, dont seize masculins et seize féminins, ayant cha- 
cun leurs bannières, distinctions, officiers et costumes dis- 
tincts, soit en hiver, soit en été. 

Ainsi, la Série dont nous allons reproduire ici le ta- 
bleau est celle qui correspond à Féchelle des âges. Nous 
avons eu déjà occasion de remarquer la propension na- 
torelle des enfants à l'organiser dans les pensionnats et 
les collèges. Notre société et nos réunions donnent sou- 
vent aussi des indications suffisamment révélatrices de 
cette tendance, qui, dans un milieu libre, sociétaire et 
conforme à la nature humaine, se régulariserait et se 
trancherait connue on va voir. Cette classification, bien 
entendu, n*a rien de forcé, et il faut comprendre que 
Fàge ne commandera pas, impérieusement et à jour fixe, 
le passage d'une tribu dans une autre, surtout dans l'aile 
descendante. Seulement, ces corporations diverses 
jouissant chacune d'avantages appropriés aux plaisirs^ 
à l'esprit et aux mœurs des différents âges, les indi- 
vidus se placeront où ils seront entraînés par les mœurs, 
l'esprit et les plaisirs de leur âge et de leur nature... 
Que les dames, qui ne se soucient guère dé dire leur 
date, se rassurent donc, et que l'on se souvienne bien 
qu'en Harmonie tout se mène par liberté et par Attrao- 
tion. On n'impose jamais rien à qui que ce soit. 

La classification au-dessus de vingt ans étant toat-à- 
foit libre, les âges n'ont pas été indiqués pour ces tribus. 

Et, maintenant, que les plaisants, les farceurs et toutes 
les catégories de Civilisés malins s'apprêtent ; car, en 
établissant une classification régulière et naturelle, que 
nul autre n'avait pu et su établir avant lui, Fourier a 
donné aux divisions qui la composent des dominations 
particulières : il a formé une nomenclature, — ainsi que 
fit en son temps Lavoisier pour le règne minéral, quand 
il créaTordre en chimie; ain^i qu'avaient fait pour le 
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règne végétal Linnée et de Jussieu, et tout récemment 
encore Cuvier pour la zoologie de l'ancien monde, — ce 
qui est sans contredit extrêmement drAIe ! ajoutez-y que 
Fourier, au lieu de puiser ses désignations dans le latin 
ou le grec, les a prises, quand il s'agissait des enfants, 
dans la langue des mères et des nourrices, et pour le 
reste dans le langage ordinaire ; ce qui, dès-lors, devient 
ulirà-pyramidal et dépasse le plus haut cocasse... 



DISTRIBm-ION EN 16 TKIBUS ET 39 CHOEURS. 
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Nourrissons 4| «n^ 

Coiriplémcnta ascendanU. { Pouponn | à) 

LMtins S 43 



TRIBUS ET CHŒURS. 

Tmuition ascendante, x tribu. | \ Bambins et Bamkines f à 4i|a 

j S Ckérabins et Cbénibiaci . . . 4i[aà 6ila 
{ 3 Séraphins et S^phioes.... 6i(aà 9 

(4 Lycéens et Lycéennes 9 419 
5 Gymnasiens etUymnasiennes. |9 à |5 1 [ a 
6 Jourenceanx et JouTeocellcs. 15 i{s à90 

7 Adolesceats et Adolescentes. 

8 Formés et Formées. 
Centre, 4 tribos. ( X Rbgsvcs. 

9 Atblètes et Athlètes. 
10 Virib et Viriles. 

{11 Raffinés et Raffinées. 
19 Tempérés et Tempérées. 
13 Prudenu et Prudentes. 
114 Rérérend* et RéTérendes, 
15 Vénérables et Vénérables. 
Transition descendante, x <»'««. 1 16 Patriarches et Patriarches. 



Malades, 

Compléments descendants. { infirmes. 

Abeents. 



\ 
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Yoilà Tordre de parade : Enfants, jeunes garçons et 
jeunes filles, hommes et femmes, vieillards ; les deux 
hiérarchies naturelles des âges et des sexes; seize Tribus 
et trentû^eux Chœurs, avec leurs costumes variés, 
leurs drapeaux, leurs enseignes, leurs gonfanons, conju- 
gués sur Toriflamme à trente^deux écussous de la Pha- 
lange, et pivotant sur la Régence, comme sur le soleil 
toutes les planètes d'un tourbillon 1 Comparez Taspect de 
la population d'une Phalange en ordre de parade avec 
celui de nos foules de peuple ennuyé et endimanché, 
dans nos campagnes et dans nos villes 

Quand la Phalange étale ses trente-deux Chœurs, 
c'est l'Unité humanitaire complète, puissante, inMnor- 
telle : c'est l'homme, cela, et non pas l'homme isolé et 
civilisé, créature faible, ignorante, pauvre et souffre- 
teuse, qui entreprend et ne finit pas, qui vit et meurt. 
La Phalange vit et ne meurt pas. Quand les vieilles gé- 
nérations s'en vont, les jeunes viennent. Les cadres sont 
toujours complets. Sans cesse l'humanité monte et 
descend cette échelle qui unit le ciel à la terre, échelle 
divine dont Jacob avait vu l'image. Et que représentent 
en effet les anges qui montent et descendent inces- 
samment l'échelle mystique de la vision du patriarche, 
sinon l'incessante et réciproque migration des âmes d'un 
monde dans l'autre après l'établissement de l'Harmonie ? 

Quand la Phalange étale ses trente-deux Chœurs en 
parade, c'est l'humanité déployant sa vie qui ne passe 
pas, sa forcg qui ne meurt pas, et manifestant ainsi sa 
Royauté sur la terre.... 

Quand la Phalange étale ses trente^eux Chœurs au 
temple, en festivité religieuse, et chante à Dieu l'hynue 
à trente-deux voix, c'est l'humanité, Reine de la terre, 
faisant hommage de sa couronne à Dieu son Suzerain, 
et s'unissant à lui par un concert de joie, d'intelligence 
et d'amour. — Oh ! ce n'est plus l'homme isolé, qui 
tremble devant Dieu, se macère, et prie sur la pierre, 
pour soustraire son âme à la griffe du Diable. La religion 
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n'a plas de rigueurs, de terreurs et de sombres mystè- 
res; elle a dépouillé son yétement do deuil. Elle est 
parée maintenant ; elle porte des fleurs, comme la terre 
au printemps ; elle est riante et pure comme le grand 
ciel, au matin d'un beau jour d'été I L'homme jouit ! Il 
n'est plus atteint de cette triste folie, qui lui avait per- 
suadé de présenter à Dieu, pour agréable offirande, un 
concert formé de gémissements et de soupirs, un oaUce 
rempli de larmes et de douleurs.... Assez longtemps 
l'homme a commis le sacrifice, sacrifice des corps et sih 
crifice des àmesl Dieu ne se plaît plus aux pleurs et aux 
grincements de dents. U ne damne plus. Uenfer est 
aboli, le démon a reçu sa gr&ce. 

Vienne donc une Phalange, étalant ses trentenleiix 
Chœurs en parade, enfants, garçons et jeunes filles, 
hommes et femmes, vieillards, vêtus de couleurs harmo- 
niées, semant de fleurs le parvis du temple, et chantant 
ensemble à Dieu l'hymne saint à trentendeux voix 1 Oh ! 
vienne une Phalange avec ses seize tribus et ses trente- 
deux Chœurs, car l'heure de la délivrance alors aura 
sonné sur la terre ! 

Mais nous n'avons pas à nous occuper ici de la poésie 
qui jaillit comme'de source vive du développement de 
Tactivité humaine en régime sériaire; nous avons une 
étude à faire. 

Des seize tribus de parade, douze seulement, — de 2 
à 13, «.«- prennent part aux évolutions, aux grandes ma- 
nœuvres, ç!> forment les cadres de \ Harmonie active, 
La tri^a 1 est trop jeune pour figurer dans ces mouve- 
ments; les tribus 14, 15, sont conseillères et non ma- 
iUBuvrières ; la tribu 16 est cadre de retraite. 

La Série que nous venons d'examiner peut nous reudre 
manifeste un système d'Accords que nous n'avions pas 
envisagé dans les exemples précédents : il est facile de 
voir qu'elle se conjugue sur elle-même, en retour, de la 
manière suivante : 
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2. 


3. 


4. 


6. 


6. 


7. 


8. 


46. 


45. 


44. 


43. 


42. 


44. 


40. 


9. 



Les tribus correspondantes, dans la ligne sapérieure 
et la ligne inférieure, sont entre elles en accord d!iden- 
titéfdir degrés progressifs. L'affinité des âges extrêmes, 
des enfants et des vieillards est chose bien connue ; 
aussi l'accord d'identité est plein entre les tribus i et 16, 
bambins et patriarches. Cet accord se prolonge, mais en 
diminuant progressivement d'identité, jusqu'aux termes 
milieu, tribus 8 et 9, où il est le plus faible. 

La distribution de ce'genre d'Accords dans une Série, 
est exactement analogue à la distribution de l'Attraction 
dans un aimant ou dans une pile. On sait, en effet, que 
dans ces appareils, les deux pôles sont en vive afiKnitè 
l'un pour l'autre, et que l'intensité de l'Attraction réci- 
proque des éléments situés à égale distance des extré- 
mités, diminue progressivement jusqu'au point milieu, 
qui est le point indifférent du système. 

§IV. 



Je désigne ton» le nom de modoU d*Haimoiii«, les 
qnatre méthodes employées dans la distribnliea 
des Séries, Ca. Fovuna, 



Il résulte de ce que nous avons vu, que les Séries, — 
et spécialement les Séries régulièrement ordonnées en 
gammes septennaires ou douzainaires, et auxquelles 
Fourier a donné le nom de Séries mesurées^ — que 
les Séries, dis-je, se prêtent à produire trois sortes 
d'accords : 

1° <r Le contrasté progressif majeur et mineur, qui 
est en rapport avec les tierces, quartes, quintes et sixtes 
musicales ; 

2® cr Le conjugué progressif ou identique, que nous 
venons de foire connaKre; 
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3^ a Valtemant progressif, selon lequel les sympa- 
thies alternent du contrasté au conjugué, du mode ma- 
jeur au mode mineur, etc. » 

Nous n'entrerons pas plus avant dans Tétude du mé- 
canisme des Séries. En voilà assez pour concevoir les 
dispositions dn Régime sociétsdre et pour comprendre 
aussi que Fétude des Séries peut fournir des combinai- 
sons et des calculs fort longs et très-compliqués. 

Terminons en disant que la distribution des Séries se 
fait suivant quatre méthodes ou moduls différents : 

•J*'Modul, simple, 
2^ Modul , mixte, 
3» Modul , mesuré, 
4« Modul , puissancieL 

Cesquatres moduls, analogues dans l'harmonie du 
langage, le i^^ k la prose, le 2^ à la prose poétique, 
le 3^ aux vers libres, le A^ aux vers suivis et coupés en 
stances, servent à former les cadres de toutes les Séries. 

a La méthode simple est celle des Civilisés dans leurs 
tableaux de la nature, où ils se bornent à passer consé- 
cutivement des classes aux ordres, de là aux genres, puis 
aux espèces, etc., négligeant de distinguer la transi- 
tion. D — Voyez pour exemple de cette méthode la Sé- 
rie des banqueroutes, tome i, page 457. 

<c La méthode mixte est déjà plus féconde en Accords 
que la simple; elle estplus distincte en progression crois- 
sante et décroissante ; elle donne plus de saillie, plus de 
contraste aux subdivisions de genres et d'espèces : en 
outre, elle détache les transitions, qu'elle sépare, aux 
deux extrêmes , en double sorte. » — Voyez pour 
exemple le tableau nominal des crimes du commerce, 
tomci, p. 154. 

d On obtient des Accords bien plus nombreux, un 
classement plus méthodique et plus varié, si l'on emploie 
le 3® modul, ordre mesuré ou distribution par octaves et 
pivots. » 
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Fovrior n'adcnmé aucw détail sur le modul puissan- 
dd. Il opère sur des combinaisons de Séries, mesurées 
ou non mesurées. 

L'étude des moduls est la véritable base de la Teehnie 
des Séries. Le lecteur curieux de cette étude pourra voir 
l'article abréviatif que Fourier a donné sur cette haute 
question, au second volume du Traité de V Association, 
— livre 3, sect. 5® ; et^consulter dans la collection de la 
nouvelle Phalange les nombreuses Publicaiians des 
manuscrits de Fourier sur ce sujet. — Ceux qui ne 
croient à la science qu'à Taspect des calculs , verront 
qu'il y a, par là, matière à en faire. 



CHÀPITHB SIXIEME. 
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Ia «m sostavvi tttos Mm fit <ié«. 

••••••■••..••*• 

BIk est e»mro« l'olive <|iai donne noorrltnra «1 li 
«Mre, «c, «oanat IVlive, ^le fHm In paia i 
monde. Cutuu Vt«ouAifx. 

81. 

CONDITIONS D'ATTRACTION. 



Le imnide ou Unirert m oominnai^oMit «we Dien 
qne par entremise de l'Attraction, tonte créatnve, 
dqwia les astre» joaqn'anx inaectei, n^rrivant à 
l'Hannoni* qn*ea anivant le* impnUioaa 4o l'Ai- 
traction, il y aurait dnplicilé de ftjttème »i l'kom- 
■M doTiût sniinc d'antre Toie que l'Attraction po«r 
•rrivar av fiaa da Oiev, à raaroMaia at à rMlé. 

Ga. Fooan». 



Si nous voulons maintenant nous rendre compte en 
peu de mots de ce que nous avons établi, nous reoon- 
nattrons que nous avons construit de toutes pièces un 
mécanisme qui jouit, en première ligne, de la propriété 
de provoquer Tentrainement, Fachamement et le charme 
sur l'objet auquel il est appliqué. Ce mécanisme, nous 
Favons constitué en introduisant simplement, bonno- 
ment, une à une, les conditions d'attrait que la nature 
humaine a étalées de tout temps et étale sans cesse, aux 
yeux du savant et de Fignorant, sur toute la surfis^ de 
la terre : de telle sorte que notre science n'est pas de 
la science anglaise, française, russe ou iroquoise ; car 
nous avons spéculé, non sur des Anglais, des Français, 
des Russes ou des Iroquois, mais sur des homm. •*- 
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Puis , nous avons tout déduit de ce seul principe, qu'au 
lieu de vouloir rebrousser brutalement les impulsions 
natives de l'homme, il faut les accueillir, les laisser par- 
ler, et voir si ce ne serait pas chose facile et heureuse que 
de leur accorder ce qu'elles demandent. Ce sont les im- 
pulsions naturelles qui nous ont tout révélé. Nous n'a- 
vons rien imaginé; nous avons seulement écouté la 
nature avec docilité et intelhgence.', et vous pouvez 
engager votre paùrole d'homme intelligent, qu'il n'y a 
pas de meilleure philosophie que cela. 

Or, la nature nous a appris que l'homme, — indivi- 
duellement (4) et collectivement, — est susceptible d'ô- 
tre mu par deux ressorts principaux : 

La fougue enthousiaste^ dérivant de V Accord^ 
V acharnement rivalisé^ dérivant du Discord. 

La nature nous a appris encore que ces deux fougues, 
l'une aveugle, emportée, enlevant d'assaut l'obstacle, 
l'autre réfléchie, calculatrice et tenace, ne peuvent se 
maintenir indéfiniment sur le même objet ; qu'il est hors 
des conditions de \ attrait passionnel comme hors des 
conditions de V attrait musical^ qu'un Accord ou un Dis- 
cord se soutiennent au-delà d'une certaine durée ; qu'un 
point d*orgue même doit avoir une fin ; que la conti- 
nuité d'un même fait, constitue pour l'àme un supplice, 
comme celle d'un même son pour l'oreille. Nous avons 
donc compris la nécessité des Alternances ^ et reconnu 
qu'il faut, pour l'attrait, non-seulement Y Accord et le 
Discord, mais encore la Modulation^ ce mot prenant 
ici son acception la plus générale et signifiant la succes- 
sion combinée des sons, des Accords et des Discbrds. 

Si vous parvenez à développer dans une masse un 
Accord d'ensemble sur une action, l'action sera exécu- 



(1) Le concours de plusieurs sentiments passionnés agissant sy* 
nergiquement, produit l'enthousiasme même chez l'inâivida Uolé. 
Quant à la rivalité d*indlTida à individii, rien n'est plus ooona. 
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tée par enthousiasme et passionnément; — la masse 
sera mise en Attraction sur cette action. 

Si vous parvenez à exciter une masse à Faction par 
l'aiguillon acéré des Rivalités et des luttes, l'action sera 
exécutée avec acharnement et passion ; — la masse sera 
mise en Attraction sur cette action. 

Dans tous les cas où ces deux genres de ressorts in- 
terviendront séparément (^ ) ou simultanément, 1* attrait 
sera le mobile de Tactivité déployée, et la force de Pât- 
irait sera proporMnnelle à l'intensité de la résul- 
tante des ressorts. 

Si maintenant vous voulez obtenir Tattrait en système 
général et soutenu sur un ensemble d'actes, vous devez 
forcément spéculer sur les changements, les relais, les 
variations, les contrastes, en un mot sur les Altemafir- 
ces des notes, des Accords, des Discords, des modes et 
des tons. 

AGCOIO), AITERNAT, DISCORD, 

tels sont donc les trois grands moyens du mécanisme 
actif de rAttraction. 



(I) La plupart da temps , les deux genres de ressorts Interrien- 
nent combioément. GUerez-Toas comme spécial exemple d'Aeeord 
la magDiflque et enthousiaste exéeation des terrassements du 
Gbamp-de-Mars par la population parisienne, pour la fête républi- 
caine de la fédération P — mais certainement l'émulation jouait en- 
tre les différentes brigades de travailleurs. Citerez-vous les barrica- 
des, une lutte, un combat quelconque comme spécial exemple 
de Diicord ? — mais, en pareil acte, il y a Accord dans chaque 
camp contre Tautre, excepté en cas de contrainte^ — cas que nous 
n'examinons même pas, car nous ne Youlons étudier que la 
nature libre, ou simplement la nature {nature libre forme pléo- 
nasme). — Ainsi on ne trouve guère d'exemples d'Accord ou de 
BLBCordpnr et simple dans des Groupes et des masses. Quant aux 
développements des deux ressorts chez des individus isolés , ce ne 
sont que des notes, des sons séparés ; ce ne sont ni des Accords ni 
des Discords, mais seulement des germes d'Accords et de Discords , 
des éléments d'harmonie ou de cacophonie sociale ; d'harmonie 
s'ils sont bieo combinés entre eux, de cacophonie s'ils le aont mal. 
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Ces trois éléments correspoAdeiit à trois passions pri- 
mitives ou forces vires de Fâme, que Fourier a désignées 
sous l'appellation commune des passions mécanisantes 
ou nisTitiBDTivBB. Cette appellation exprime par&ite- 
ment leurs fonctions et leur nature. Il les a tout aussi 
heureusement nommées chacune en particulier : 

Composite^ besoin des Accords, des sentiments et 
notions passionnés, synergiques et composés, donnant 
naissance à la fougue aveugle, enthousiaste, poétique ; 

Cabalistey besoin des Discords, des excitations intri- 
guées, des actions rivalisées, des luttes cabalistiques, 
donnant naissance à la fougue réfléchie, intelligente, 
vigilante et calculatrice ; 

Papillonne y nom romantique de la plus romantique 
des passions, du besoin d'alternance et de variété des- 
tiné 4 entretenir le mouvement, la vie, et le charme, à 
semer les plaisirs variés comme le printemps sème les 
fleurs, et à mesurer l'harmonie dans l'univers (1). 

Or c'est bien, si je ne me trompe, de l'observation 
des eiroonstances générales qui mettent en jeu ces trois 
ressorts, que nous avons déduit la formule du 
me attractionnel ; en efiet : 



(l)Jen'«l fiomm^icl les trois pussions distribuUvm t|Qe pour 
mémoire, ie serais bien allé jusqu'à la fin sans ces trois mots, 
«t r<Mi peut consMérer les quatre alinéas ci-dessus comme une 
note détachée. Ceci soit dit pour ôter à la malveillance le pré- 
texte des accusations dont la phraséologie phalanstérienne a été dé- 
jà l'objet. On rencontre leS mots les plus bizarres dans toutes les 
•dences, où on les prodigue, dieu sait ! et l'on ne veut pas en 
pesser quinte à la Science Sociale, des mots encore qui ont leurs 
•nalogies firançalses, et qui se comprennent à première vue. D*all- 
leurs ils sont expliqués et définis. Je veux en outre fiUre remarquer 
que tous les jours on apprend des langues étrangères , on lit péni- 
blement des livres dont chaqae page n'est comprise qu'à grands 
coups de dicUonnalre ; et Ton ose présenter, comme fin de non-re- 
eevoir, contre les ouvrages de Fourier, quinte ou vingt mots eréés 
très-pbllologlqnement par lut pont e!^ffimer des idées nonvèUes !1 
— bt-oe que GhrlstoiÀe CMomb et Yasco dto Gama n'ont pas bâp- 
IMIei lefres qu'As ent déeouveitmp* 



^^•. Conditiûn <f aMriiclîon. •«- La oontergenoe des 
rayons au m^me foyer, le jeu simaltaiié de toutes les 
partiee d'une masse dirigées sur un même but, la dhrH 
sion parcellaire sommée dans une action totale : telles 
sont bien les conditions de rÀcoord, de l'Àcoord des to» 
iontés^ de TAcoord passionné d'où sort Fenthousiaffne 
et la fougue aveugle. -^ Ce fait passionnel, *-^ principe 
et conséquence, ~ nous l'ayons élémentairement 1<MV 
mulé dans la camposiiion du Groupe^ dans la réunion 
systématique de ses éléments. 

S^ CondiUon tTÀUrc^ction. -^ La concurrence ^tre 
deux forces rivales, et qui ne peuvent être rivales qu'à 
la condition de s'appliquer à des objets semblables ou 
fort peu différenciés, telle est bien la condition du Dis- 
cord, du Discord des volontés, du Discord passionné qui 
engendre l'achamement de la lutte, l'esprit de parti, la 
fougue réfléchie. — Ce fait passionnel, — principe et con- 
séquence, — nous Tavons élémentairement formulé dans 
la distribution des Groupes en Gammes ou Échelles 
nuancées que nous avons appelées Séries. 

3® Condition d! Attraction. — Et pour que l'Accord ou 
le Discord ne devienne pas fatigant, monotone, ne tombe 
pas à plat ou ne dégénère pas l'un en folle efièrves- 
cence, l'autre en aigreur et en haine, écoutons encore 
la nature, qui invoque les ii/^emances; laissons l'indi^ 
vidu, auquel la distribution et la division parcellaire 
de l'action permettent de s'enrôler dans une foule de 
détails d'actions différentes, laissons, dis-je, l'individu 
libre de se combiner de mille manières aveo les autres 
individualités qm oomposent la masse; permettons h» mi- 
grations des Groupes, les engrenages des Séries : ainsi : 

La SiRiB exaltée, tivaliUe^ engrenée*. 

ExalUe par la Composite et ses Accords, 
Rivalisée par la Cabaliste et ses Discords, 
Engrenée par la Papillomie et ses Alternances; 

telle est la formule du Méeanistne d'Attraction. 
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Or, ce mécanisme qui développe si puissamment les 
Accords et les Discords, les activités passionnées, appli- 
quez-le à tout objet bon en soi, productif, utile, fécond, 
heureux à l'humanité, à tout ce que comporte la haute 
gestion du Globe, au développement des puissances hu- 
manitaires, en un mot, à FIndustrie dans la plus large et 
la plus belle acception de ce mot qui désigne l'exercice 
harmonique de l'activité humaine, et vous aurez la loi 
d'industrik-attrayante ; vous aurez appliqué la force 
passionnelle de l'homme, et par suite toutes ses puis- 
sances physiques et animiques, au bien, à Tordre, au 
bonheur général, à l'œuvre universel, au développe- 
ment régulier et complet de l'humanité. 

§n. 

CONDITIONS D'HARMONIE. 



La mmiqae est un eonetrt de plnsicon 
discordants. Pm 



Je viens de démontrer que l'application du mécanisme 
sériaire à l'Industrie rend Tlndustrie attrayante. — Mon- 
trons maintenant que cette application à l'Industrie, à la 
gestion du Globe, àla grande et haute tâche de l'homme, 
est la condition suprême du jeu harmoniqite de la Série. 

Rappelons d'abord que, quoique nous ayons bien dis- 
tingué, dans l'analyse, l'Accord et le Discord, ces deux 
genres d'essors passionnels n'en sont pas moins suscep- 
tibles de se combiner entre eux dans l'action, de se 
multipUer les uns par les autres, de s'élever à des 
puissances successives. Dans presque tous les exemples 
que nous avons cités, et dans beaucoup d'autres que l'on 
peut observer au sein de la vie sociale, — quand on sait 
un peu observer, — on peut voir des éléments rivaliser 
entre eux et se corporiser dans des masses de premier 
ordre; puis ces masses rivaliser entre elles et se corpo- 
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riser du» des masses plus fortes, du second ordre; et 
les DisGords se composer et s'élever ainsi sacœsnifement 
d'agglomérations plus petites à agglomérations pins 
grandes, pour venir enfin s'absorber dans un dernier 
Accord, ou dans un dernier Discord. Or, v(Hci oe que 
faiàdire: c'est que 

Vactimpassiùnnelle n*est harmonique qu^auiani que 
tous les Accords et Discerds partiels et inférieure 
se résolvent en dernier lieu dans un Accord total 

supérieur. ^ 

Ainsi les Accords et les Discords des compagnies, ba«- 
taillons, régiments et brigades d'une année, forment bien 
un tout harmonique, sous le rapport de la manœuvre^ 
car ils se résolvent en un Accord total. -* Hais lorsque 
deux armées ennemies sont en présence, les deux grands 
Accords formés, dans chacune d'elles, par le jeu comlnné 
de ses compagnies, de ses régiments, de ses brigades, ne 
se composât plus dans un Accord total supérieur. Ces 
deux Accords se résolvent dans une grande dissonance : 
raction est subversive. 

Deux orchestres, dont chacun joue un morceau difi6- 
rentvmais parfaitement harmonique dans ses consonnan- 
CC8 et ses dissonances Iparticulières, produiront une 
efioyable cacophonie s'ils viennent à jouer simultané- 
ment, Vun contre Vautre, 

Le principe est vrai à toutes les puissances^ qu'il s'a- 
gisse d'unités, de dizaines ou de millions ; de sons indi- 
viduels, élémentaires, ou de sons collectifs, composés, 
groupés en partitions ; d'un duo ou d'un orchestre. La 
fègle définitive d'harmonie est toujours que les disso^ 
ruinces doivent se sauver sur une consonnance supé-- 
rieure, que toutes les a?tions diivent aboutir et se ré- 
soudre en dernier lien si un A^^ord. 

L'Accord des Sous-Groupes dans l'unité du Groupe^ 
des Groupes dans l'unité de la Série, Faccord des Séries 
n 40 
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dans l'unité de la Phalange, des Phalanges dans Tnnitt 
de la nation, des nations dans l'unité du Globe, telles 
sont les exigences succcessives de la règle d'Harmonie. 

Du reste, ces ralliements successifs et puissanciels 
sont si bien dans les desseins de la nature, qu'elle nous 
y prédispose et nous entraîne par la magnifique gamme 
des développements croissants de FUNITÈISME, la 
passion grandiose et pivotale, le divm besoin de l'unité, 
de Tordre universel, de l'accord supérieur et final, de 
l'union des parties dans le tout, de la conjonction hié- 
rarchique de l'être intégrant avec l'infini. 

En effet, le ralliement des Groupes dans la Série est 
passionnellement représenté et provoqué par l'esprit de 
corps ; le ralliement des Séries dans la Phalange, par le 
civisme (1) ; des Phalanges dans la nation, par le pa- 
triotisme; des nations dans l'harmonie du Globe, par 
r Unitéisme collectif. 

J'indique seulement cette thèse des développements 
puissanciels de l'Unitéisme; elle demanderait à être 
traitée en détail et régulièrement dans ce qui touche à 
son jeu social, à la destinée terrestre. Puis, il faudrait la 
poursuivre dans ses applications à l'ordre général, à la 
vie universelle, au monde et à Dieu, aux Destinées ulté- 
rieures, à l'Unité intégrale. Je réserve ces questions pour 
un autre ouvrage, et je dirai seulement là-dessus pour 
le moment que la religion de l'avenir est contenue tout 
entière dans ces développements. Ailleurs aussi je dirai 



(i) Civismee&i pris dans son acception originelle et étymologi- 
que, esprit de cité {civitas)^ Ce mot, au reste, et le suivant, patrio- 
tisme, conviennent fort mal ici. Je ne les donne que pour Caire de- 
viner l'idée qu'ils ne peuvent pas rendre , puisque l'idée appartient 
entièrement au monde harmonique, et que ces mots appartiennent 
au dictionnaire des sociétés subversives. — Patience, l'Harmonie 
fera sa langue. — Quoi qu'il en soit, ici, prenez dans ces mots ce 
qu'ils ont de beau et d'humanitaire, et laissez tout ce qu'ils peuvent 
avoir aujourd'hui d'hostile, de haineux ou de niais, et vou» voas 
rapproc^ierez du (eus barraonlque. 
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riser dft&s des masses plus fortes, du second ordre; et 
les Discords se composer et s'élever ainsi sacoesntement 
d'agglomérations plus petites à agglomérations plos 
grandes, pour venir enfin s'absorber dans un dernier 
Accord, on dans nn dernier Discord. Or, voici ce qne 
j'ai à dîre : c'est qne 

L'acti&n passionnelle n*est harmonique qu^atUani que 
tous les Accords et Discords partiels et inférieurs 
se résolvent en dernier lieu dans un Accord total 
supérieur. 
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deux armées ennemies sont en présence, les deux grands 
A^ocords formés, dans chacune d'elles , par le jeu comlnné 
de ses compagnies, de ses régiments, de ses brigades, ne 
se composent plus dans un Accord total supérieur. Ces 
deux Accords se résolvent dans une grande dissonance : 
l'action est subversive. 

Deux orchestres, dont chacun joue un morceau diffli- 

rent^mais parfaitement harmonique dans ses consonnan* 
ces et ses dissonances 'particulières, produiront une 
effroyable cacophonie s'ils viennent à jouer simultané- 
ment, Vun contre Vautre, 

Le principe est vrai à toutes les puissances^ qu'il s'ar 
gisse d'unités, de dizaines ou de millions ; de sons indi- 
viduels, élémentaires, ou de sons collectifs, composés, 
groupés en partitions; d'un duo ou d'un orchestre. La 
règle définitive d'harmonie est toujours que les disso^ 
nances doivent se sauver sur une consonnance supé-- 
rieurs j que toutes les a?tions dilvent aboutir et se ré- 
soudre en dernier lien si un Af^ord. 

L'Accord des Sous-Groupes dans l'unité du Groupe^ 
des Groupes dans l'unité de la Série, Faccord des Séries 
n 40 
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du plus heureux richard civilisé n*est qu'une moBoio- 
nie misérable et une plate existence, à côté de celle du 
moins passionné, du plus froid, du plus pauvrement or* 
ganisédes Harmoniens. —Mais ce n'est pas de tout 
cela qu'il s'agit ici. 

J'expliquais que le jeu des Séries, qui est attrayant^ 
doit encore être harmonique ; je montrais que la condi- 
tion d'harmonie se trouve dans la résolution de tous les 
Accords et les Discords inférieurs en un Accord total, 
unitaire et supérieur ; -* et maintenant j'arrive à n» 
conclusion, savoir : 

Que l'application du mécanisme sértaire à la hautes 
gestion du Globe est le seul moyen d'obtenir l'Accord 
unitaire; car l'Accord unitaire de l'humanité entière ne 
peut être obtenu d'une façon stable et durable que sur 
un but utile à Vhumanité entière. 

Ce que je dis pour l'humanité est vrai à tous les degrés 
de l'échelle hiérarchique de l'Association humaine; ainsi^ 

11 n'y a Accord unitaire soutenu dans la Phalange^ 
qu'à cause de l'Association de toutes les Séries dans la 
gestion de la Phalange : le ralliement total ne s'y penl 
concentrer que sur une œuvre utile à toute la Phalange 4 
— On déduirait de même pour les Phalanges dans li 
nation, pour les nations dans le Continent 

Donc voici : 

La Série est un merveilleux instrument qui produit 
I'attrait sur l'objet auquel il est appliqué, et qui pro^ 
duit l'ATTRAir ET L'HARMOifis sociALB quand il est ap^ 
pliqué à l'intégralité des objets bons et utiles à l'huma-^ 
nîté, c'est-à-dire à VlndfMtrie : — ce dernier mot, je le 
répète pour la dixième fois, devant être entendu dans une 
acception aussi large que l'activité de l'àme humaine. 

Dans la Civilisation, tous les intérêts sont générale- 
ment en désordre et en confusion, toutes les positions 
faussées, toutes les passions hostiles. Tout se nuit, se 
choque, se brise. Ce sont des milliards de bruits individuels 
discordants entre eux et composant un odieux charivari. 
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Que s'il y a dans le désordre quelques exceptions, 
quelque chose de régularisé, de corporisé, une masse 
organisée, c'est le plus souyent pour arriver à des con- 
flits d'ordre supérieur, pour passer du duel à la bataille 
rangée. Presque tous les services organisés un peu lar- 
gement en Civilisation, la guerre, la marine, la justice, 
ont un but offensif, défensif ou répressif; leur raison 
d'être est un genre quelconque de conflit extérieur ou 
intérieur 

Et cependant tous les caractères humains sont des 
instruments animés et intelligents qui ne demandent pas 
mieux que de jouer au ton, de se grouper en Accords et 
Biscords combinés, de moduler de concert. Un son qui 
résonne, on le sait bien, fait résonner simultanément ses 
harmoniques. U en est manifestement de même pour 
les caractères ; ils appellent vivement leurs harmoni- 
ques. Brisez donc les entraves, permettez ces heureu- 
ses et Ubres alliances, et réalisez enfin les conditions 
de la Liberté et de l'Harmonie, si vous voulez l'une et 
Taatre ! Y eut-on toujours tourner et retourner dans la 
sphère de l'inintelligence et des inepties, et ne pas com- 
prendre qu'avec des sons comme avec des passions, on 
peut voir les consonnances ou les dissonances se résou- 
dre en harmonie ou en cacophonie, suivant que l'on 
oivrira aux sons individuels de bonnes ou de mauvaises 
combinaisons ?.. — Ah ! je dis qu'il faut avoir le cerveau 
singolièremeiit concrétionné par les sottises philosophi- 
<[Qes et morales, anciennes et modernes, pour ne pas se 
sentir saisi par cette vérité si simple et si naturelle ! 

kn reste, je viens d'entrer dajis des considérations 
que j'aurais pu laisser pour leur véritable place, à la 
troisième partie de cet ouvrage. Le principal objet de 
^ livre était de rechercher la Loi d'organisation natu- 
relle du travail, d'en étudier le mécanisme et de dé- 
montrer la propriété qu'elle possède d'imprimer At- 
tractwn. L'étude des conséqitences harmoniques de la 
U viendra plus loin. 

40. 
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ganisë des Harmoniens. — Mais ce n'est pas de tout 
cela qu'il s'agit ici. 

J'expliquais que le jeu des Séries, qui est attrayant^ 
doit encore être harmonique ; je montrais que la condi- 
tion d'harmonie se trouve dans la résolution de tous les 
Accords et les Discords inférieurs en un Accord total, 
unitaire et supérieur ; -* et maintenant j'arrive à ma 
conclusion, savoir : 
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unitaire; car l'Accord unitaire de l'humanité entière ne 
peut être obtenu d'une façon stable et durable que sur 
un but utile à l'humanité entière. 

Ce que je dis pour l'humanité est vrai à tous les degrés 
de l'échelle hiérarchique de l'Association humaine; ainsi, 
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qu'à cause de l'Association de toutes les Séries dans la 
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concentrer que sur une œuvre ti^t7e à toute la Phalange. 
— On déduirait de même pour les Phalanges dans la 
nation, pour les nations dans le Continent 
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répète pour la dixième fois, devant être entendu dans une 
acception aussi large que l'activité de l'àme humaine. 

Dans la Civilisation, tous les intérêts sont générale- 
ment en désordre et en confusion, toutes les positions 
faussées, toutes les passions hostiles. Tout se nuit, se 
choque, se brise. Ce sont des milliards de bruits individuels 
discordants entre eux et composant un odieux charivari. 
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ont un but offensif, défensif ou répressif; leur raison 
d'être est un genre quelconque de conflit extérieur ou 
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Et cependant tous les caractères humains sont des 
instroments animés et intelligents qui ne demandent pas 
mieux que de jouer au ton, de se grouper en Accords et 
Discords combinés, de moduler de concert. Un son qui 
résonne, on le sait bien, fait résonner simultanément ses 
harmoniques. U en est manifestement de même pour 
les caractères ; ils appellent vivement leurs harmoni- 
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peut voir les consonnances ou les dissonances se résou- 
dre en harmonie ou en cacophonie, suivant que l'on 
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que j'aurais pu laisser pour leur véritable place, à la 
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40. 
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c'est une entreprise aasai TAine que ritlienfo d« ironkir 
(létraire les pascions; c'est contidler U netvrej cW 
réformer TouTrage de Dieu. Si Dicn disait à rhon* 
me d'anéantir les passions qa'îl loi donne', Dicm 
▼oadrait et ne roudratt pas ; il se contredinât kit- 
inéme. Jamais il n*a donné cet ordre insensé ; rite 
de pareil n'est écrit dans le cceur hamain ; et ceqee 
Dieu Tent qu'on bomme fasse, il ne le lui fait pat 
dire par un autre homme, il le lui dit lai-ménc, il 
l'écrit au fond de son cœur. J.-J. Boussbav. 

Connais-toi toi-mlme. 



§1- 

11 n*7 a pas d'effist saM cause. 

Si j'ai été intelligible dès le commencement de cet 
ouvrage et si j'ai parlé à partie intelligente, on anra 
compris que le problème social se composait, 

1° De la détermination d'un milieu social favorable 
à l'harmonie; 

2^ De la détermination d'un organisme passionel 
destiné à fonctionner dans ce milieu. 

L'examen de la première de ces deux questions, dans 
le premier volume, nous a donné pour solution la Com- 
mune-sociétaire, la Phalange. 

Dans le second volume, nous avons pris corp&-à-corps 
la question deT^ganisme passionnel, de la Loi naturelle 
d'industrie, et nîAus avons reconnu que la propriété d'im- 



primer Attraetion devait en être le premier et plus sail* 
lant caractère y le caractère indispensable. Aussi est-ce 
précisément par la considération de certaines conditions 
d'attrait que nous avons déterminé l'organbme cherché. 

L'organisme, c'est la Série ; le milieu, c'est la Ciom-* 
mune-sociétaire. 

il est facile de voir que l'influence du milieu se com- 
bine avec la puissance du mécanisme dans le sens de 
l'Attraction, car nous avons reconnu que la création des 
grandes richesses repose en premier lieu sur l'Associa- 
tion, sur la combinaison du milieu sociétaire; or, cette 
création des grandes richesses est une des trois grandes 
conditions d'attrait, un des trois foyers d'Attraction àé^ 
terminés par la science passionnelle. En etTet : 

La première condition générale d'Attrait, c'est le luxe : 
ie Itixe interne ou santé et vigueur de l'individu; et le 
luxe externe ou salubrité, élégance du milieu dans le- 
quel l'individu est appelé à agir, et participation de l'in- 
dividu à la richesse générale. L'aisance générale, la ri- 
chesse générale, la santé générale, telles sont évidem- 
ment les premières conditions, les conditions de base. 
On ne peat songer à faire descendre le plaisir, le chwrme, 
sur une population misérable, aCTamée, souffreteuse. 
C'est clair comme le jour. — Or, le Luxe, première con- 
dition d'Attraction, ne peut être réalisé que par l'Asso- 
ciation, que dans une société à base de Phalange. — ^Nous 
l'avons surabondamment prouvé. 

La seconde condition d'Attrait, c'est la libre formation 
des Gboupes, les réunions libres et sympathiques ou se 
forment et se développent les affections, les sentiments 
da cœur, les passions corporatives, les liens d'amitié, 
d'amour, d'anibition, de famille. 

La troisième condition d'Attrait, c'est l'afBliation des 

Groupes en Séries, la régularisation et l'ordonnance 

naturelle des choses, la production des Accords, des Dis- 

cords, et les mouvements des Modulations. 

La première condition, *—//tiâ?6,—- correspond plus 
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particulièrement aux exigences de la vie sbivsitive; 

La seconde condition, -- Groupe, «-> aux exigences de 
la VIE affective; 

La troisième condition, — Série, — aux exigences des 
combinaisons des Groupes sociaux, de la vie sociale. 

Si les Sens sont lésés dans le travail et par le travail, 
et si le travail n*est pas assez rétribué pour suffire aux 
exigences des besoins et des plaisirs sensitifs, ce sera une 
première cause de répugnance; 

Si les affections de Tâmesont étouffées dans le travail, 
si le travailleur est forcément maintenu par l'ordonnance 
même de son travail, hors de contact avec les êtres sym- 
pathiques et les sentiments dont son cœur est avide, ce 
sera une seconde cause de répugnance ; 

Si le travailleur est laissé dans un calme plat, s'il n'est 
pas stimulé par le jeu actif des Accords et des Discords, 
s'il est plongé dans la monotonie, cloué à une œuvre 
morne et toujours identique, ce sera une troisième et 
mortelle cause de répugnance ; 

Mais si l'action est pour lui une source de jouissances 
sensitivesy de jouissances affectives et d'excitations pas- 
sinméesy elle exercera un charme puissant, un charme 
proportionné au nombre des ressorts combinés, multi- 
plié par leurs énergies. — Ainsi : 

hVXE, GROUPES, SÉRIES, 

telles sont les trois grandes conditions de charme, les 
trob foyers généraux d'Attraction* 

Si vous affaiblissez l'un ou l'autre de ces foyers, si vous 
diminuez leur alimentation ou leur intensité comburante, 
la puissance attractive diminue. Si vous affaiblissez en- 
core, si vous éteignez la flamme, vous arrivez aux repu- 
gnancesy dont vous verrez augmenter graduellement les 
énei^es au fur et à mesure qu'aux conditions ci-dessus 
se substitueront de plus en plus les conditions opposées, 
les conditions civilisées et subversives, la misère^ Xisole^ 



menif la monotonie, — Ces dernières conditions sont ton!* 
à-fait négatives. Elles sont l'absence même des condi« 
tions essentielles de la vie et du bonheur^ comme le 
froid est Fabsence de la chalear , les ténèbres rabsenod 
de la lumière... Les répugnances dérivent des conditions 
négatives oSTertes par le 'Morcellement, comme l'attrait 
dérive des conditions opposées, des conditions positives 
de rOrdre sériaire. — Le travail étant attrayant dans les 
conditions de la Phalange, il ne saurait se faire qu'il ne 
fût pas répugnant dans les conditions opposées ; et étant 
répugnant dans les conditions des sociétés actuelles , 
barbares ou civilisées, il ne peut pas se faire qu'il ne 
devienne attrayant dans les conditions phalanstériennes, 
— - C'est la preuve et la contre-preuve. — C'est forcé; 
c'est irréductible. Mettez ce raisonnement entre le mar» 
teaa et l'enclume, tirez-le à la filière, passez-le au lami* 
noir, frappez dessus, essayez de le broyer, et vous venez 
que tous vos efforts resteront inutiles. Vous ne l'enta- 
merezpas d'une ligne. — Comprenez donc alors la vertu 
de ce fameux argument, qtie le travail ne sera jamais 
attrayant y parce que il a toujours été répugnant. De* 
puis dix ans, pourtant, moi j'entends le Civilisé répondre 
aux transcendantes déductions de Fourier avec ce lourd 
et stupide parce que^ jeté dans le plateau de la balance 
comme l'épée du Barbare ! — Allez donc aux causes, 
cerveaux étroits, idiotement butés contre les effets, 
comme si les effets n'avaient pas de causes.,. Eh ! certai-> 
ncment, le travail organisé à la barbare, à la civilisée, a 
clé, est, et sera dans tous les temps répugnant. Qui le 
nie? qui nie cela? parlez, est-ce nous? -^ Nous? mais 
c'est nous qui le proclamons, ce fait. Nous le crions 
pardessus les toits. C'est sur cela même que nous faisons 
pivoter notre critique de l'état barbare et civilisé.,., 
et on nous apporte cela comme une objection ! L'effet 
civilisé , produit par la disposition civilisée, on nous le 
vient bravement jeter comme conséquence d'une dispo* 
sition ANTi-civilisée ! En vérité, on n'est pas plus béo« 
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tien que cela. -- Par Sainte Logique ! toute la question 
est de savoir si les conditions phaJaustériennes sont les 
mêmes que les conditions ciyilisées... Eh bien! elles sont 
en tout point opposées. 

Enfin, c'est une chose légitime que de tenir compte 
du soleil, il s'agit d'une question de jour ou de nuit, ce 
me semble; et vous ne recevriez pas le raisonnement 
d'un homme qui vous dirait : <x il ne fera pas jour quand 
le soleil sera levé, parce que il fait nuit quand il est 
couché. — Que nous dit-on autre chose , pourtant ? 
c Le travail sériaire, — exécuté dans les conditions d'at- 
trait, — ne sera pas attrayant, parce que le travail civi- 
lisé, — - exécuté dans les conditions contraires à l'attrait, 
— est très-répugnant? » — Je vous donne pourtant ma 
parole d'honneur que beaucoup de vos penseurs, de vos 
célébrités, dont les noms courent l'Europe, que vous êtes 
habitués à regarder comme de rudes têtes, auprès des- 
quels, mon bon lecteur, vous allez peut-être jusqu'à vous 
croire un imbécile, que ces penseurs célèbres, dis-je, 
pensent et raisonnent ainsi, — ni plus, — ni moins. — 
Ah ! Jocrisse, ingénieux Jocrisse, qui te jettes à l'eau pour 
t'abriter de la pluie, comme tu es débordé!... Que je 
sais de penseurs, de graves auteurs, d'académiciens et 
i* hommes du progrès^ qui sont de force à te rendre dix 
points en vingt-quatre!... 

Les causes d'attrait sont les satisfactions des conve- 
nances passionnelles, indéfectibles et de nature ; 

Les causes de répugnance sont les lésions des mêmes 
convensmces passionnelles, indéfectibles et de nature : 

Or, il y a trois ordres de convenances passionnelles, 
constituant trois foyers généraux d'Attraction; 

i<^ Les convenances des cinq sens^ Goût, Vue , Ouïe, 
Odorat, Toucher, déterminent cinq espèces de besoins et 
de plaisirs que nous appelons passions sensitives. Cet 
ordre de passions est spécialement relatif à la vie inté- 
rieure et animale de l'être. Il met l'homme en attrac- 
tion directe sur le Luxe. 



ATTRACTIOH PASSIORHXUI* 479 

99 Les coiiTeoances de l'ftme, oa besoins et plaisirs 
des quatre affections, Amitié^ Amour ^ Ambition (lien 
corporatif), et Famille, que nous appelons passiohs af- 
fectives. Cet ordre de passionsestrelatif à la vie exté- 
rieure de rétre et préside à la combinaison des individus^ 
h la formation des liens, des réunions sympathiques, des 
Groupes. 

3^ Enfin, les convenances de l'intelligence rectrice et 
de la vie sociale, les passions relatives au classement, à 
la régularisation et à l'ordonnance des choses, à l'affilia- 
tion hiérarchique des Groupes élémentaires, à la combi- 
naison des sympathies et des antipathies, au jeu des 
Accords et des Dîscords alternés. Ce sont les passioms 
DisTBiBcnvEs. Ëlles président à la formation des SE* 
RIES, et sont les hauts ressorts d'ordre social et d'Har^ 
monie. 

Ces trois ordres de passions correspondent aux trois 
faces de la nature humaine , 

Les sens qui appètent, — sphère matérielle: 

Le cœur qui aime, — sphère animique; 

La tête qui combine et mesure, — sphère intellectuelle. 

Le besoin de l'harmonie de ces trois spères avec elles- 
mêmes, avec le monde extérieur et avec Dieu, constitue 
rUxiTÉiSME, passion suprême, qui n'appartient dans 
l'univers qu'aux Êtres appelés à partager l'œuvre de 
Dieu, à RÉGIR. — L'Unitéisme est signe de royauté 
parmi les races. L'homme seul sur la terre en porte au 
front la divine empreinte. 

Il y a donc douze passions radicales : 

Cinq Sensitives, tendant au Luxe; 
Quatre Affectives, tendant aux Groupes; 
Trois DistributiveSj tendant aux Séries ; 

Et ces douze passions sont appelées toutes à se résoudre 
dans I'Unitéisme, comme les sept rayons colorés du 
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spectre solaire se résolvent unitairement dans le rayon 
blanc. 

Voilà l'analyse de la nature passionnelle de rhomme; 
voilà la véritable base de la Science sociale. 

§ n. 

On ne doit pas confondre U pauîon avec ses csson, 
U cavse atec Peflîet. €■. Fooiisk. 

— Mais, me dlra-t-on, étes-vous en droit de dire que 
ees douze passions sont ks passions radicales, qu'il n'y 
en a pas d'autres? que ce sont là les mobiles primor- 
diaux de toutes les actions humaines? 

— Je m'en remets à vous du soin de répondre. La 
nature des hommes dans le passé, dans le présent, au- 
tour de vous, dans vous, présente-t-elle une autre face 
que les trois faces matérielle, animique et intellectuelle? 
connaissez-vous une autre sphère que ces trois sphères, 
voyons, réfléchissez?... — non, n'est-ce pas? 

Dès-lors , 

1*> Dans la sphère matérielle ou sensîtîve connfidssoz- 
vous un sens de plus que les cinq sens. Vue, Odorat, 
Ouïe, Goût et Toucher? 

2^ Connaissez-vous, dans la sphère, animique une 
passion déplus que les quatre passions : Amitié — affection 
unisexuelk, dominant surtout dans Tenfance de la vie; 
Amour— affection bisexueUe, dominant dans la jeunesse ; 
Ambition^-^affection corporative^ dominant dans la ma- 
turité; Famillisme •— idSection générative (relient les 
générations successives), dominant dans la vieillesse? — 
Connaissez -vous dans les régions affectives de Tàme une 
affection qui ne soit effet ou combinaison d'une ou plu- 
sieurs de ces qmtre affections qui se partagent la domi- 
nation de la vie de l'homme? 

3* Enfin, dans les exigences delà sphère intellectuelle 
qui doit présider à la distribution des choses, à la combi- 
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liaisons des sons passionnels , connaissez-vons d'autres 
éléments que la consonnance, la dissonance et la modu- 
lation, l'Accord, le Discord et VAltemat, et trouvez-YouB 
dans la sphère des passions distribu tives d'autres passions 
que la Cabaliste génératrice des Discords, la Composite 
génératrice des Accords et la Papillonne génératrice des 
Alternats (i) t 

Et toutes ces passions de genre, qui ne peuvent être 
satisfaites simultanément que par l'harmonie générale, 
ne sont-elles pas dominées par le besoin de celte harmo- 
nie supérieure • par l'Unitéisme , qui est leur foyer 
commun ? 

— Bien, très bien. Mais comment appellerez-vous la 

haine, la vengeance, la colère^ la crainte, etc si ce 

ne sont pas des passions ? 

Tous ces mouvements, et bien d'autres que des philoso- 
phes ignorants ont appelés des passions et donnés comme 
des forces constitutives de la nature humainei ne sont 
que des effets des essors fatix, des récurrences des pas- 
sions [rânitives. Vous hijCisseZj vous vous t^engez^ vous 
entrez en cofôre, quand vous êtes contrarié, choqué, blessé 
dans les désirs de vos sens, dans vos affections d'Amitié^ 
d'Amour, d'Ambition, de Famille, dans le dévdoppe- 
ment de l'une quelconque de vos passions radiisales. De 
mime vous craignez pour vous, pour vos jouissances, 
pour vos affections menacées* La peur souvent est un 
effet i*absence de passioa : les êtres les plus faibles dev- 
iennent courageux quand la passion est fortement excitée 
chez eux. Voyez dans toute la nature, par exemple , le 
développement du courage des femelles, à l'époque de 
leur fonction, de leur passion de maternité. 



[|) J'ai trouvé, depuis la composition de ce livre, par la détermi- 
nation de la loi ontologique du système passionnel des êtres, la dé- 
niODstration à priori de ce qui n'est ici démontré qu'à posteriori, 
Uaig cet à posteriori est plus qu« suffisant dans un ouvrage élé- 
ineataire. 
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Pour peu qu'on y prenne garde, on verra facilement 
que tous les mouvements subversifs, qu'on a rangés jus- 
qu'ici parmi les passions, ne sont que des essors plus ou 
moins faussés des douze passions de gamme, ce qui ren- 
verse toutes les imputations de perversité native j faites à 
la nature humaine. Du reste, notre objet n'est pas de 
traiter ici les questions dans lesquelles nous entraînerait 
cette dernière considération; je me réserve de le faire 
dans un ouvrage postérieur. Nous avons à envisager ici 
les passions sous le rapport de l'attrait industriel : résu- 
mons notre analyse et notre synthèse. 

n y a trois ordres de passions correspondant aux trois 
sphères de la nature humaine, ou, ce qui est général et 
absolu, aux trois faces de l'univers, aux trois principes qui 
le composent: 

La MATIÈRE, principe passif et mu; 

L'ESPRrr, principe actif et moteur; 

La MATHÉMATIQUE, principe neutre, arbitral et 
régulateur. 

^ Chacun de ces trois ordres fournit ses passions particu- 
lières, qui se résolvent en trois foyers principaux d'Attrac- 
tion, et , à un point plus élevé, s'unissent dans on foyer 
supérieur commun, ainsi qu'on peut le voir dans le ta- 
bleau suivant, que j'engage le lecteur à méditer un peu. 
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Si noQB Yonlions compléter l'analyse de la natare hu- 
maine, il faudrait, à ce tableau des puissances passion- 
nelles ou motrices des trois sphères, ajouter celui des 
facultés que ces puissances mettent en mouvement. 
L'homme en effet est doué de facultés physiques^ — les 
forces musculaires, — de facultés sentimentales, et de fa- 
cultés intellectiLelles. Ces facultés sont les moyens de Tacti- 
tlvité humaine, qui se se développe sous trois faces, la 
Science, Y Art et VIndustriey — dans le sen9 matériel et 
restreint du dernier mot. — Mais ce qu'il importe bien de 
remarquer, c'est que les facultés que je vien^ de signaler 
sont seulernent nos moyens d'action, mais nullement les 
causes de nos actions. Les forces musculaires, les facuL» 
tés artistiques, les facultés intellectuelle^, dorment tant 
que la passion uq les éveille pas. La passion est le mobile 
^térieur, la cause du mouvement. Les familtés sont aux 
ordres de la passion et exécutent ses commandements. 
Ces facultés servent les essors subversifs aussi bien 
que les essors harmoniques de la pc^ssion. EJn face de la 
passion elles sont un élément tout-à-fait passif, inféodé 
à la passion, élément actif qui les suscite. Les trois ordres 
de facultés sont les agents de la passion, ses manœuvres, 
ses soldats, ses ehiployés, ses éclaireurs. Il est tout-À-fait 
faux d'ailleurs d'établir une coïncidence absolue entre 
ces facultés et leurs passions respectives dans les trois 
sphères, caries trois ordres de passions Sensîtives, Afifeo» 
tives et Distributives, mettent indistinctemeiit en action 
les facultés physiques, animiques ou intellectuelles. Un 
désir des sens provoque le jeu des facultés de l'esprit, 
comme un besoin des Distributives ou des AfTectives pro- 
voque un développement des forces musculaires (1). 



(1) Si c'était ici la lien, nous oMstrerions, en poussant no pea 
ces considérations, combien était ignorante des premiers éléaieots 
delà science de l'homme, une doctrine qui naguère faisait pivoter 
tonte la ttiéorie sociale sur une division tirée des facultés, et qui 
croyait a^oir produit une formule d'oiganUatioa sociale, m donnant 
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Le caractère essentiellement actif de la passion va si 
loin, ({tte l'on a presque le droit de dire que la paàsion 
crée les facultés. Un caractère élevé en titre passionnel 
ne peut pas être pauvre de facultés. C'est ce que Ton a 
exprimé à peu près en disant que le vouloir fait le pou- 
voir. — Qui n'a reconnu par soi-même combien plus on 
vaat dans l'excitation passionnée que dans l'état de calme 
et d'atonie; combien l'on acquiert, par là passion, de 
puissance intellectuelle, d'inspiration artistique, d'habi- 
lâlé) d'adi^esfee et de force musculaire ; combien tout ce 
qui se fait avec goût, avec amour, est supérieur à ce qui 
se fait avec indifférence ou répugnance ! 

Si nous voulions maintenant dresser pour les facultés 
UQ tableau analogue à celui que nous avons fait pour 
lesjpassion^, Uoios le disposetions ain&i .' 



Bflepare classlfleatton des baloree, BOlvant les prédomfnaneeé de 
leurs facultés industrielles, arduiquei ou teivitifiquêtf ce qui ne 
constitae pas plus la science sociale, que la science chiniique n'est 
eoQstitaée quand on a dit que cette science s'dccape des cotpi mé- 
tAlioîde», métalliques, et gâteux. -^ 11 est vrai que dertière éelte, 
classification dans laquelle oïl encadrait l'humanité ordinaitei oh 
avait imaginé une nature pontificale qui sortait fort à propos de la 
coulisse, comme le Dieu de la scène antique, et au moyen de là- 
quelle on avait réponse à totit, car elle était omilipoteilte. toute la 
virtnalitéi tonte la spontanéité , toute la volonté hUtnâniUtfM 
étaient en elle. Telle était la création bisarre par laquelle on rem- 
plaçait la forée passionnelle que chacun de nous porte en aoi, et 
9Qi est prédiiiposée pour THarmonie, à la condition de Jouer dans 
son milieu propre, — milieu dont la recherche constituait le pro^ 
i>iéme de la Science sociale. —Du reste, il était digne delàG11/i- 
lisaiion d'acconcherà la fols, dans sa plus haute période de gloire, 
desabsurditéfl égalitaires de nos radicaux, et du ponti0cat omnt- 
^nàn Saint->Simonieoii.— Cequll y a de mieux encore» c'est qu'il 
miQjoant'huI bien des esprits qui trouvent le moyeh d'appartenir 
siamltanément aux deux i«rUs, — 6 Umporù, à nmu ! (v Édiu) 



(86 OKGAinSATIOR. APPIIIOICB. 

TABLEAU ANALYTIQUE ET SYNTHÉTIQUE 

va 

SYSTÈME DES FACULTES (1). 



Facoltëf. Foyan g^séniax. FojeriapériMr. 




» ( V?'"^***!*** l INDUSTRIE 

( matérielle. ) 



itATcauu.B : 



imvDBniB 

^rt/.. S««««AL« : 1 ^ •P^'J^f " j ARTt \ GÉNÉRALE, 

» aux Ans. \ l cBSTio» no «LBM 

Neutre: Inau^ex.»^. : j Î^^P?^:; j SCIENCE : 



Travailler j agir, c'est employer ses facultés, c'est 
faire usage de ses forces musculaires, de sa puissance 
intellectuelle, de ses aptitudes artistiques. Que l'emploi 
soit bon ou mauvais, Faction utile, inutile ou nuisible^ 
c'est toujours une action, une dépense de force. 

La condition d'ordre harmonique, c'est que l'action 
soit utile, bonne dans ses résultats, autrement dit, que 
les facultés soient appliquées à Tindustrie générale. C'est 
encore, que l'action en elle-même soit un plaisir. 

Or l'action^ l'exercice des facultés, ne peut être provo- 
qué que de deux manières, par Y Attrait ou par la 
Contrainte ; 

Mais l'Attrait, c'est le résultat des excitations di- 
rectes et libres des passions Sensitives, Affectives et Dis- 
tributives ; 



(1) Il est facile de saisir que dans le passage où nous sommes. 
J'ai spécialisé le mot fiicDlté. II faat s'entendre et ne pas chicaner 
sortes mots; Je fais bien que si l'on veut, avec te sens général c*n 
mot, on pourra dire que les possions sont des facultés Tonte ar- 
gumentation qui porterait là-dessus serait une fadaise. — On no 
confondra pas non plus les faeultét de ce tableau avec les TnculIrA 
Idéologiques 'sensation, perception, etc.. Jugement j dont le cadre 
se déduit aussi d'ailleurs du système passionnel. 
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La Contrainte/c'est le fouet du contre-mattre, la faim, 
le besoin, les obligations morales, les tristes nécessités de 
prévoyance, les soucis aigus de la vie, qui tourmentent 
et crucifient Tâme et l'intelligence. 

L'action provoquée par l'excitation de la passion est 
essentiellement libre et attrayante ; 

L'action qui n'a pour mobile que la contrainte, est 
évidemment répugnante. — Gela est clair à crever les 
yeux. Jugez maintenant les choses avec ces données de 
la science passionnelle ; voyez : 



§ in. 



Pourquoi ?..•.. 



Les exigences des douze passions et de TUnitéisme dé- 
terminant les conditions d'attrait, est-il recevable de dire 
en système absolu que l'homme aime le repos et hait 
le travail? — Non, non et non, cela n'est pas vrai. 
L'homme est né pour l'action. Il apporte des aptitudes 
^i l'y prédisposent, des forces qui l'y poussent. Quand 
il n'agit ni ne s'occupe, l'ennui le saisit et le dévore. 

Mds il est vrai qu'en face d'un travail dont les condi- 
tions sont à contre-sens des exigences passionnelles, 
l'homme préférera le repos? L'homme aime le plaisir, 
voilà tout. Que travail devienne plaisir, c'est-à-dire moyen 
<lexcitation et de satisfaction des douze passions, et 
l'homme aimera le travail. 

Les gens qui ne savent ou ne veulent pas raisonner ni 
remonter aux causes, font ici une singulière argumenta- 
lion. Os distinguent tout ce qui est action en deux clas- 
^f celles qui ont un résultat utile, celles qui ont un re- 
stât nul ou futile. A l'exécution des premières ils don- 
nent le nom de travail^ à l'exécution des secondes le 
î^oïn ai amusements ou de plaisirs ; et comme on voit au- 
jourd'hui les hommes courir après les plaisirs {véhvIWaX 
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improductif), et ne se livrer généralement qae par né- 
cessité au travail (résultat productif), ils concluent har- 
diment qu'on n'a pas le sens commun quand on admet 
la possibilité du travail attrayant. 

Vous leur citez des exemples très-communs, leur pro- 
pre exemple à eux-mêmes, pour prouver que souvent on 
se crée des occupations, qu'on se passionne pour des tra- 
vaux (l*art, de science, de construction, pour certains 
exercices d'horticulture, de menuiserie, pour la pèche, la 
chasse, etc. ; exercices qu'on est bien libre de ne pas 
prendre et qui ont un résultat productif, pour lesquels ou 
se fatigue souvent beaucoup, qui présentent des difficul- 
tés et des obstacles contre lesquels on s'acharne On 

vous répond que ce sont des amusements. Eh ! pardieu, 
je le veux bien, ce sont des amusements. Meis pourquoi 
ces exercices sont-ils des amusements? voilà ce qu'il 
faut savoir. Et quand vous vous seres rendu compte de 
ce pourquoi f vous aviserez à voir si d'aucune façon on 
ne peut changer aussi en amusements, — puisque amu- 
sement il y a, — l'ensemble des exercices de science, 
d's^culture, de fabrique, d'art, etci, qui constituent 
l'Industrie. Voilà toute la question. 

C'est une chose qui n'est pas merveilleuse, en Térité, 
que l'on voie dans l'état actuel les hommes courir après 
lesplai$irB et fuir le travail. Un manoeuvre, un labou- 
reur, un artisan, un employé d'admini8tration.é««4.« un 
travailleur civihsé, eti un; mot, trouve son travail enct* i 
dré dans une certaine forme qui est indépendante de sel 
goûts, de ses Attractions, et qui est inflexible» Cette forme 
ne permet pas les jouissances et les excitations passion- 
nées; au contraire^ elle est dirigée en sens inverse do 
vœu des passions. 

A) La nature veut l'élégance, le luxe, la richesse, h 
santé, les plaisirs des sens; -^y) le travail morcelé et 
civilisé, le plus souvent, blesse les sens, altère les orgS' 
nés, détruit la santé, et suffit à peine à l'existence du 
travailleur et de sa misérable famille. Voilà la condition 
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improductif)| et ne se livrer généralement que par né- 
cessité au travail (résultent productif), ils concluent har-* 
diment qu'on n'a pas le sens commun quand on admet 
la possibilité du travail attrayant. 

Youa leur citez des exemples très-communs, leur pro- 
pre exemple à eux-mêmes, pour prouver que souvent on 
se crée des occupations, qu'on se passionne pour des tra- 
vaux d*art, de science, de construction, pour certains 
exercices d'horticulture, de menuiserie, pour la pèche, la 
chasse, etc. ; exercices qu'on est bien libre de ne pas 
prendre et qui ont un résultat productif, pour lesquels on 
se fatigue souvent beaucoup, qui présentent des difficul- 
tés et des obstacles contre lesquels on s'acharne On 

vous répond que ce sont des amusements. Eh ! pardieu, 
je le veux bien, ce sont des amusements. Mais pourquoi 
ces exercices sont-ils des amusements? voilà ce qu'il 
faut savoir. Et quand vous vous seres rendu compte de 
ce pourquoi^ vous aviserez à voir si d'aucune façon on 
ne peut changer aussi en amusements, — puisque amu- 
sement il y a, — l'ensemble des exercices de science ^ 
d'agriculture, de fabrique, d'art, etc«, qui conatituetil 
l'Industrie. Voilà toute la question. 

C'est une chose qui n'est pas merveilleuse, en Térité, 
que l'on voie dans l'état actuel les hommes courir après 
le&plai$tr8 et fuir le travail. Un manœuvre, un labou- 
reur, un artisan, un employé d'administration.****., un 
travailleur civiUsé, eti uti^mot, trouve son travail enca* 
dré dans une certaine forme qui est indépendante de ses 
goûts, de ses Attractions, et qui est inflexible» Cette forme 
ne permet pas les jouissances et les excitations passion- 
nées; au contraire^ elle est dirigée en «eni iavene du 
vœu des passions. 

A) La nature veut l'élégance, le luxe, la riohette, la 
santé, les plaisirs des sens ; -^ y) le travail ntorcdlé et 
civilisé, le plus souvent, blesse les sens, altère les orga-* 
nés, détruit la santé, et suffit à peine à l'existence do 
travailleur et de sa misérable famille. Voilà la condition 
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de trayail potir les masses. -— Cette condition ft'atttéUorte 
à mesure que tous monter les degrés de TécheUe so^ 

ciale Aussi le travail, de moins en moins ingrat à 

mesure que tous mpntez ainsi, dévient^l, à ce titre, de 
moins en moins t^pugnant. Est-ce qu'un bourgeois à sa 
boutique, à son bureau, éprôute des t*éptigttances amsi 
fortes que le malhëtlreux qui passe éa. journée d'hite^ 
dans la Seine glacée, Teau jusqu'à la ceinture, poUi^ ga- 
gner trois francs à i^Urer du bois de flottage f 

B) La nattire veut les réunions de getii qui s'aiment, 
se recherchent^ sympathisent, hommes^ femmes^ enMts, 
parents, amis, atnants, collègues, inférieurs et sUpérieui^ ; 
elle teût la libre foi^mation des Groupés cori^espondants 
aux passions afibctives : «*^ g) le travail civilisé et morcelé 
isole le travailleur dans sa fonction, ou le met face à face 
avec des êtres qu'il n'aime pas ; étoufië et tUe les passions 
affectives, et apporte ainsi le vide, son ennui et son dé^ 
sespoir, ou k haine, à la place des jouissances actives du 
cœur, des chauds épanchements de Tàme, de l'exaltation 
des vives sympathies. •*- QUel est l*homme au monde 
assez borné pour nier qu'à mesure qu'on se rapproche 
des conditions relatives à l'essor des quatre passions af^ 
fectives, le travail ne devienne de moins en moins ré^ 
pugnant et ne converge vers le plaisir! —Ce ne sera pas 
vous, lecteur, qui nierez cela, j'en suis sûr. 

G) La nature demande une succession de positions va-- 
rlées et contrastées, le mouvement, les changements de 
scène, les incidents, les alternances; c'est la loi de vie. 
EUe a horreur dé la monotonie : — O) le travail ci- 
vilisé cloue pour le jour et la vie l'homme à son œuvre, 
à Une œuvre identique^ — D) La nature veut des Accords, 
de grands mouvements synergiques, entraînants et pas- 
sionnés; elle a mis dans tous les coeurs des cordes que 
les enthousiasmes des masses sympathiques font vibrer à 
l'unisson ; elle veut aussi des Discords, des luttes, des 
cabales de parti, des intrigues excitantes, de vigoureuses 
et ptiissantes didsidencis t eUe faait le calme plat, l'atonie, 

44. 
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le vide, la torpeur : — q) le travail civilisé baigne dans 
rennui, ne tend aucun ressort, et laisse toutes les cordes 
débandées, flasques et pendantesc — Qui peut dire que, 
dans tous les cas accidentels et hors de règle civilisée où 
ces ressorts agissent plus ou moins daub le travail, on ne 
voie les champions industriels plus ou moins stimulés à 
Tœuvre , plus ou moins en Attraction sur l'objet de 
Fœuvre? 

Ë) Enfin la nature humaine fait un besoin à llndividu 
de rattacher son action à une œuvre d'ensemble, déjouer 
dans le grand concert de Tordre général, d'avoir un rôle 
apprécié dans un tout harmonique. C'c^t aux satisfac- 
tions de plus en plus larges de ce haut et noble besoin 
que sont attachées les grandes et reUgieuse» jouissances, 
les inspirations supérieures, les grandioses synergies. — 
3) Le travail civilisé enclôt le travailleur dans le miséra- 
ble cercle de son égoïsme individuel, tout au plus de son 
égoïsme familial. L'action humanitaire est morcelée, 
fragmentée, ou plutôt elle n'existe pas ; il n'y a pas d'en- 
semble, d'ordre, d'unité : tout se contrarie, se choque, 
se brise. Le travailleur civilisé ne peut avoir à se rendre 
ainsi qu'un triste témoignage de contrainte et d'égoïsme, 
au lieu d'être emporté dans les hauts accords de l'Uni- 
téisme et de la Liberté. 

Youlez-vous comprendre maintenant la cause du fait 
que vous exprimez, quand vous dites, l'homme aime /es 
plaisirs et fuit le travail ? Eh ! mon Dieu, c'est que dans 
la forme sociale actuelle nous ne sommes pas Ûbres de 
disposer nos actes industriels de manière à les mettre en 
consonnance avec notre nature, avec nos passions ; le 
milieu industriel ne s'y prête pas : tandis que nous nous 
rapprochons de cette consonnance dans l'ordre des actes 
qu'on appelle les plaisirs. 

Pour un manœuvre non intéressé à son travail, rétri- 
bué très-faiblement, exposé aux injures de l'air (lésion 
àQ% Sensitives)j isolé (lésion des Affectives)^ lié à une 
tâche monotone (lésioji des Distributives)^ le travail est 
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répugnant. Mais le cabaret est attrayant poor ce ma- 
nœavre, parce qu'il y est abrité contre les excès de la tem- 
pérature ; parce que le vin et le tabac lui font des exci- 
tations et des {daisirs (essor des Sensitiveà)', parce qu'il y 
rencontre des connaissances, qu'il s'y réunit à ses amis 
(essor des Affectives) ; parce qu'il y discute, qu'il y trouve 
des sujets d'intrigue et d'orgasme cabalistique dans les 
cartes, le billard, les journaux, les difiérents jeux, qu'il 
se sent libre et peut passer d'une action à une autre, et 
varier ses modifications personnelles (essor des Diatri^ 
àutives). 

Dans la vie du bourgeois et de Thonune du monde, 
TOUS retrouvez les mêmes essorts, plus rafiBnés. Le café, 
les réunions de société, les bals, les spectacles, les cour- 
ses de chevaux, les discussions littéraires et politiques, 

les chasses, les dinés, le carnaval Analysez tout cela, 

aUez aux causes, et vous trouverez toujours au fond 
quelque8*uns des douze ressorts passionnels. Je sais bien 
qu'en Civilisation tous ces plaisirs sont pauvres, miséra- 
bles, ennuyeux. Ils ne sont pas nourris, ils n'ont pas 
d'haleine, ils sont faux et mesquins. Leur but futile et 
le milieu mcnrcelé dans lequel on les développe artifi- 
ciellement, à prix d'argent, ne comportent pas les hauts 
Accords, les Rivalités composées, les fréquentes Alter- 
nances. Ces plaisirs factices sont à la vie Phalanstérienne 
ce que des figures de cire sont à des Groupes animés et 
joyeux : de pftles copies, de fades images^ Je sais bien 
qu'un Phalanstérien des moins ardents consomme plus 
de plaisir actif en un jour qu'un heureux Civilisé en un 
mois. Pourtant vous pourrez toujours retrouver les cau- 
ses essentielles de l'action libre et attrayante, dans l'é- 
tude de ce que l'on est convenu d'appeler les plaisirs. 
Le jeu est-il autre chose qu'une intrigue tactice, créée à 
défaut de réelle ? Proposeriez-vous des cartes à des com- 
merçants qui discutent leurs affaires, à des littérateurs 
qui sont aux prises sur leurs œuvres et leurs théories, 
à des conspirateurs qui combinent les chances de succès 



494 .OtGÀNISATIOn. appbkbicb. 

étroite base des sociétés morcelées : il faut, comme 
première base d'opération, la Phalange de quinze à dix* 
huit cents personnes. 

Ainsi, des considérations purement industrieUes nous 
ont amené à TAssociation comme but final de l'économie 
sociale ; et maintenant, des considérations d'un tout au- 
tre ordre, des considérations psycho-physiologiques, l'é- 
tude des passions natiyes, nous ramènent aussi à ce même 
but. Ce que veulent les convenances de raison, les lois 
mathématiques appliquées à la détermination des maxima 
de production, de consommation, de bien-être, les con- 
ditions d'ordre général, eh bien! c'est aussi ce que veu* 
lent les forces vives de l'âme humaine, les ressorts élé- 
mentaires de la spontanéité, ces passions tant décriées, 
tant et si vainement attaquées, ces passions dont on n'a 
jamais seulement daigné examiner les réclamations, ces 
passions que la morale, la loi, la religion poussaient du 
pied à la porte à qui mieux mieux, sans seulement con- 
sentir à les regarder en face, à les nommer, à les comp* 
ter. C'étaient les passions qui avaient raison dans leur 
révolte acharnée contre la forme de la société, et l'intel- 
ligence, mieux avisée, comprend aujourd'hui qu'elle ne 
peut avoir un plus haut et plus digne emploi que celai 
de suivre leurs révélations, qui enseignent les vndes lois 
de l'ordre, et peuvent seules nous initier à la connais- 
sance des éternelles harmonies du monde ! — Cette ma- 
gnifique correspondance entre les exigences mathémati- 
ques, les convenances générales d'ordre et de raison, et 
les exigences passionnelles de l'homme, les convenances 
de bien-être, de plaisir, de bonheur, n'est-elle pas la 
preuve la plus élevée de la belle Destinée réservée à 
l'homme, de l'ordonnance parfaite de toutes les choses de 
l'univers sous l'action 'de la Loi providentielle ? Qui 
oserait méconnaître dans ces merveilleuses corrélations 
l'intervention des intelligences supérieures? Qui oserait 
nier l'harmonie préétablie ? Qui peut méconnaître la 
Destinée d'harmonie et de gloire? 
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QVBLQVBS VBÉENMlilIBB DB TAATABL ATTRATANT. 

Pourquoi?,,, poorqaoi?.,. poarqvoi? 

Il serait très*facile de disposer les travaux des écoles 
régimentaires du génie de façon à atteindre des résuUats 
incomparablement supérieurs à ceux qu'on obtient auh 
jourd'bui. Les sapeurs sont en effet exercés chaque an- 
née à Texécution d'un nombre assez considérable de tra- 
Tauxvariés, — confection des &scines, des gabions, fiigots 
de sape, claies, piquets, blindes ; puis tout ce qui est re- 
latif aux travaux de siège, mines, tranchées, descentes 
de fossé ; puis les retranchements, les terrassements, les 
ponts de toutes sortes, les fours de campagne, les bara- 
ques de campement, etc. 

Chacun de ces travaux se divise en différents détails, 
et chaque homme des compagnies doit passer par tous 
ces travaux et ces détails. 

On s'occupe assez, dans l'arme, de perfectionner les 
procédés techniques, rela.tifs à ces différents travaux, 
mais c'est tout. Pour les faire exécuter on se ccmtente de 
donner tordre ; puis les consignes et la salle de police 
sont là. On n'a pas même l'idée de créer des stimulants 
aux travailleurs par une convenable disposition des tra- 
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vaux et des ateliers. Rieu pourtant ne serait plus fiicile. 
— On encadre les dotnpagniés dans leurs emplacements 
respectifs sur les glacis ou dans les fossés. Là, elles sont 
isolées, sans communications entre elles dans leurs opé- 
rations. Chacune est chez elle comme si elle était seule ; 
on n'établit entre elles ni rapports, ni comparaisons ; et 
rénorme virtualité de réaction que développeraient tou- 
tes les compagnies d'un régiment agissant les unes 
sur les autres par Accords et Rivalités composés, est en- 
tièrement perdue. Puis, dliili fcbbque compagnie encore, 
on fait tout exécuter péle-méle, confusément ou similai- 
rement. 

Et pourtant que d'indices révélateurs se produisent à 
chaque instant, qui auraient dû mettre dès longtemps sur 
la voie ! — D'abord la gaîté des Groupes, encore que ce 
soient dôs Groupés forcés, travaillant par corvée à des 
opérations sans intérêt et sans produit pour eux. Ensuite 
la rigoUTëuie àppréeiatioti dli degré de tnérite et d'habi- 
leté de chacun (mr leë autres^ en toute opération ; ët> — 
quand le hasard amène quelque àtiràngemeut fovomble k 
réclosion des Rivalité9,-^e6 pt*e(ive9 singtilièi^ment clal^ 
res et fhippatites de l'excitation industrielle qu'elles pfo- 
duiseht. Ali reste^ on peut reconnatlte chaque Jour, au 
sem de« ateliei^s, la tendance natui^elle des Rivalités à se 
développer» Màisled gefmes en sont ordinaii^etaent étouf- 
fés pAr la contrainte, par les dispositions peu flexibles de 
rexét^ution militaire. Malgré totit^ J'ai vU doutent les 
hommes se passionner très-fortement pour les travaux. 
Une Huit qu'où élevait des Ugim Rognai (1) sni" les gla- 
cis^ la Rivalité ûb mit entre deux brigades qui travail- 
laient côte à côte au retranchement. Le matin, au jour, 
après six heures d'un travail ardetit^ tout était fini, para- 
chevé dans ces deux ateliers. Les autres détachements 
séparés n'avaient pas fait moitié !...• On parla de cela 
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pendant trois jours au régiment. On disait qne c'était in^ 
croyable. Eh 1 rien n'était plus croyable. Ce qui est in-* 
croyable, c'est que, ayant chaque année sous les yeux 
mille faits de ce genre aux écoles , on n'ait pas encore 
songé à adopter une distribution des travaux, des com- 
pagnies et des ateliers divers, apte à faire écloTe ces 
acharnements industriels qui vaudraient bien, pour Teté- 
cution, les menaces, les consignes, les salles de policoi 
les semonces des officiers et des sergents, *^ toutes bon- 
nes choses qu'on serait d'ailleurs très-libre de se résâr** 
ver pour l'occasion. 

Je mets en fait, et si j'avais à disposer les travaux 
d'une école régimentaire, je m'engagerais à démontrer 
en quinze jours d'exercice, qu'au moyen d'une convena^ 
ble distribution des ateliers, en classant les travaux^ en 
échelonnant reguUèrement les Groupes, les rivalisant 
dans le sein des compagnies par l'emploi simultané de 
procédés techniques différents; en mettant ensuite lei 
compagnies face à face, sur trois lignes de front, en 
établis^nt nettement les comparaisons des effets obtenus^ 
en portant les résultats tous les jours ou toutes les se-« 
maines à l'ordre du régiment, en nouant bien les intri- 
gues et en alternant convenablement les travaux^ je postf 
en fait, ^s-je, que de pareilles dispositions donneraient 
pour produit, dans la campagne, six fois plus de travail 
fait, six fois moins de punitions^ six fois plus de gatté^ 
et des hommes six fois mieux exercés qu'en cas Ordinaire^ 
en calme plat Que serait-ce si l'on distribuait des récom* 
penses et des grades ?«•• — Tout officier qui a étudié set 
hommes au travail^ et qui réfléchira à ceci^ dira ootnme 
moi. — C'eût été belle chose, que l'armée eût donné 
l'exemplâ à l'industrie^ et ouvert à la société la grande 
route de l'avenir l 

Puisque j'ai consacré une note à citer et à discuter des 
faits justificatifs, je vais en rapporter quelques-uns* 

On sait combien le travail souterrain des mineurs est^ 
ea soi, pénible et répugnant» Il n'y a rien de graoîeuls a 
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le vide, la torpeur : — q) le travail civilisé baigne dans 
Tennui, ne tend aucun ressort, et laisse toutes les cordes 
débandées, flasques et pendantes. — Qui peut dire que, 
dans tous les cas accidentels et hors de règle civilisée où 
ces ressorts agissent plus ou moins dans le travail, on iic 
voie les champions industriels plus ou moins stimulés à 
Fœuvre , plus ou moins en Attraction sur l'objet de 
Tœuvre ? 

E) Enfin la nature humaine fait un besoin à l'individu 
de rattacher son action à une œuvre d'ensemble, déjouer 
dans le grand concert de l'ordre général, d'avoir un rôle 
apprécié dans un tout harmonique. C'est aux satisfac- 
tions de plus en plus larges de ce haut et noble besoin 
que sont attachées les grandes et religieuses jouissances, 
les inspirations supérieures, les grandioses synergies. — 
3) Le travail civile enclôt le travailleur dans le miséra- 
ble cercle de son égoïsme individuel, tout au plus de sou 
égoïsme familial. L'action humanitaire est morcelée, 
fragmentée, ou plutôt elle n'existe pas ; il n'y a pas d'en- 
semble, d'ordre, d'unité : tout se contrarie, se choque, 
se brise. Le travailleur civilisé ne peut avoir à se rendre 
ainsi qu'un triste témoignage de contrainte et d'égoîsme, 
au lieu d'être emporté dans les hauts accords de l'Uni* 
téisme et de la Liberté. 

Voulez-vous comprendre maintenant la cause du fait 
que vous exprimez, quand vous dites, l'homme aime /es 
plaisirs et fiiit le travail ? Eh ! mon Dieu, c'est que dans 
la forme sociale actuelle nous ne sommes pas libres de 
disposer nos actes industriels de manière à les mettre eu 
consonnance avec notre nature, avec nos passions ; le 
milieu industriel ne s'y prête pas : tandis que nous nous 
rapprochons de cette consonnance dans l'ordre des actes 
qu'on appelle les plaisirs. 

Pour un manœuvre non intéressé à son travail, rétri- 
bué très-faiblement, exposé aux injures de l'air (lésion 
des Sensitives), isolé (lésion des Affectives), lié à une 
tâche monotone (lésion des Distributives), le travail est 
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répugnant. Mais le €abaret est attrayant pour ce ma- 
nœuvre, parce qu'il yest abrité contre les excès de la tem* 
pérature ; parce que le vin et le tabac lui font des exci- 
tations et des fdaisirs (essor des Sensitives); parce qu'il y 
rencontre des connaissances, qu'il s'y réunit à ses amis 
(essor des Affectives) ; parce qu'il y discute^ qu'il y trouve 
des sujets d'intrigue et d'orgasme cabalistique dans les 
cartes, le billard, les journaux, les différents jeux, qu'il 
se sent libre et peut passer d'une action à une antre, et 
varier ses modifications personnelles (essor des Diêtri^ 
buiives). 

Dans la vie du bourgeois et de l'homme du monde, 
vous retrouvez les mêmes essorts, plus rs^Bnés. Le café, 
les réunions de société, les bals, les spectacles, les cour- 
ses de chevaux, les discussions littéraires et politiques, 

les chasses, les dinés, le carnaval Analysez tout cela, 

allez aux causes, et vous trouverez toujours au fond 
quelques-uns des douze ressorts passionnels. Je sais bien 
qu'en Civilisation tous ces plaisirs sont pauvres, miséra- 
bles, ennuyeux. Us ne sont pas nourris, ils n'ont pas 
d'haleine, ils sont faux et mesquins. Leur but futile et 
le milieu morcelé dans lequel on les développe artifi- 
ciellement, à prix d'argent, ne comportent pas les hauts 
Accords, les Rivalités composées, les fréquentes Alter- 
nances. Ces plaisirs factices sont à la vie Phalanstérienne 
ce que des figures de cire sont à des Groupes animés et 
joyeux : de pâles copies, de fades images. Je sais bien 
qu'un Phalanstérien des moins ardents consomme plus 
de plaisir actif en un jour qu'un heureux Civilisé en un 
mois. Pourtant vous pourrez toujours retrouver les cau- 
ses essentielles de l'action fibre et attrayante, dans l'é- 
tude de ce que l'on est convenu d'appeler les plaisirs. 
Le jeu est-il autre chose qu'une intrigue factice, créée à 
défaut de réeUe ? Proposeriez-vous des cartes à des com- 
merçants qui discutent leurs affaires, à des Uttérateurs 
qui sont aux prises sur leurs œuvres et leurs théories, 
à des conspirateurs qui combinent les chances de succès 
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Pltis d'aUeûtlon^ pltis riëû. Celui pour qui Ton bât mk 
glorieux rigodoU) n'y prend seulement plus garde. G*esl 
que ce n'est pas un travail, ce n'est qu'un simple etei*- 
êicej 

Du restô) je n'ai pas signalé rachaméiueht des mi^ 
neurs pour nier la nécessité des Alternances , car I^ 
deux heures de débuts à un travail quelconque Sont totM 
jours les plus belles ; j'ai voulu seulement montrer lit 
supériorité de puissance d'une intrigue bien nouée, ^jtîi 
se prolonge et tient campagne, sur une intrigue pure<^ 
ment accidentelle et passagère. ^^ En Harmonie, les in- 
trigues émutatives des Séries sont perdUrAbles et Se {MHS- 
mettent de génération en génération, comme en Civlli- 
satioii les rancunes de partis^ les mépti» de eâstês, les 
haines de nation à nation é 

J'ai dit que l'entrain durait moins lotlgtemps danS Ufle 
affaire sans résultat d'exécution^ et trop rare poiir que 
les intrigues aient le temps dé pousser des racin'és ; qu'il 
y avait bien plus de ténacité pour des traVaUt montés 
comme ceux de nos écoles régimentaires. -««Mais ces deis 
niers travaux ne sont encore eui-mémes que des eterci» 
Ges« À là fin de la saison, toutes ces sapes dont les gkeis 
sont labourés^ ces descentes de fossé^ ces galeries de mine 
il artistement faites, ces retranchements si |>rot)réteent 
revêtus de gâtons ou de clayonnages, ces baniques, ces 
fours, ces dispositions de campement, tout sertt comblé, 
démoli, nivelé ; tous les résultats seront effacés. 

Que si^ aU conn*aire, l'objet du travail devait avoir vie 
et durée, surtout sll se rattachait à quelque grand en* 
semble^ à Une pensée générale ; si, au lieu d'Uh simu*' 
lacre de siége^ c'était d'un siège réel qu'il s'agit,.... oh I 
«lors vous verries le sapeur bien autrement en oeatre f 
Lors de la révolution de juillet seulement, on parla de 
Prussiens à Metz, et l'ordre fut donné de mettre la ville 
en état de défense. Je me rappellerai toujours la joie, la 
précision^ la célérité de cet armement. La grande place 
était là assoupie depuis longtemps, et comme endormie 



au 8o}eS, De longues herbes de dix ans pendaient à lee 

remparts, couraient sur ses parapets arrondis, s'écheya* 
laient sur ses talus aplatis. Elle n'ayait plus rien d'aigu 
ni de méchant dans l'aspect. On n'y voyait plus seules 
ment les traces des TieiÛes embrasures. Bastions, cour** 
tines et demi-lunes, tout avait l'air inoffensif et débon» 
oaire, et, je vous l'ai dit, semblait dormir* Hé Uen I 
fie{>rvou^Y I 6n quarante-huit heures on eut fait sa toir 
le^, QQup4 ses cheveux, peigné ses moustaches j en qua» 
raute*hni| heures QU ont réparé et armé les saillants, 
taillé les parapets, tranché les ewbraaures. Ah l les pel* 
les, les pioches et las haches besoignaient ! les voitures 
d'artillfrie alQuaient, vides, à l'arsenal, refluaient ohar* 
géss de longues pièces, et les emportaient en toutes di* 
reotious, bruissant snr le pavé des rues. Tout le monde 
y était, toutes les armes, ohefs et soldats, et de coMir I 
Eu qnarante«4^uit heures les pièces étaient suv leurs 
plateformes, luisantes au soleil, la gueule ouverte sur 
la oaippagne, approvisionnées, -^ obus et boulets en pt« 
le», ^ et prêtas h parler. On ne reconnaissait plus la 
pW, Slln était armée, palissadée, hérissée sur tous ses 
points d'attaque, ^\k montrait partout les dents,»., les 
Pmssions pouvaient venir, 

Pourquoi ce^ ardeurs, après tout ; pourquoi œs prodi^ 
ges ? «»o Parce qu'il y avait là Rivalité intérieure des 
corps, des régiments, des compagnies dans l'œuvre de 
l'armemont, et Accord total dans le but commun ; parce 
que toutes les parties intelligentes et passionnées du tout, 
agissaient syuergiquement dans une opération qui se 
rattachait h une idée d'ensemble, k une passion d'ordre 
supérieur et dç haut degré f ^^ la patriotisme alors bat«- 
tait dans tous les oœurs \ «r-» et parce quo ^ grand Aftt- 
cord d'identité était triplé par la Riv^té exléri^upe, ton» 
due contre nos bons voisins de Prusse au^qu^ls on arait 
supposé à tort des dispositions bostilasi 

Un siéf régulier e^t la plus brUlan(€ mantfestation 
k to puii»swQa das lUyaU^ corpwfttoii we puisse 
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fournir la Civilisation. C^est quelque chose de merveil- 
leux que la succession des opérations simultanées d'atta- 
que et de défense qui le composent^ et ceux qui veulent 
voir quelque chose d'intéressant, — c'est bien d'intérêt 
dramatique que j'entends parler ici, — n'ont qu'à lire 
le Traité de t attaque et de la défense des Places^ de 
Vauban. Pas un de nos romans ne vaut ce livre. — De- 
puis l'investissement jusqu'à la brèche au retranchement 
intérieur, c'est une fière intrigue nouée et serrée ! C'est 
une épopée, qu'un siège. — Et l'Iliade, au fait, n'a pas 
pour sujet une promenade en bateau. •— Réflexion et 
spontanéité, événements imprévus, préparés, amenés, et 
brusques accidents, rien n'y manque. Rivalités intérieu- 
res entre les différents corps de l'assiégé; rivalités inté- 
rieures entre les difiérents corps de l'assiégeant, et Ac- 
cord total de chaque masse l'une contre l'autre, par 
Rivalité extérieure. C'est une bataille acharnée^ qui dure 
des mois sans s'interrompre ni jour ni nuit, qui se pour- 
suit à travers de longs et mornes silences, comme à tra- 
vers les grands fracas de toutes les batteries faisant feu 
de toutes pièces. Chaque pouce de terrain est disputé : 
c'est merveilleux I Je voudrais avoir à moi l'espace pour 
décrire l'opération ; pour suivre pas à pas les longues 
tranchées sinueuses qui se traînent à plat ventre sur le 
sol comme 3e gigantesques reptiles ; pour conduire les 
tètes de sape qui avancent de front et lentement vers la 
place, gueules béantes et lançant du feu. Puis l'action 
de l'artillerie, des différents corps, et les réponses de 
l'assiégé à toutes les questions que l'assiégeant lui pose... 
^ Oh I c'est une affaire montée , où chacun s'acharne à 
sa tâche ; c'est là une partie engagée, c'est là que la ga- 
lerie est attentive de chaque côté à la carte qui vient ! 
c'est là, aussi, qu'il se fait des prodiges de ténacité et 
d'invention, de courage et d'intelligence. —Or, croyez- 
vous que les sillons des sapes ne soient pas plus profonds 
et plus durs à creuser que des sillons de labour?.... 
Tous les militaires qui ont fait des sièges, en rappor- 
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tent des choses miraculeuses, attestant hautement ce que 
nous disons, et prouvant à excès combien ces combinai- 
sons qui développent les Passions, les Rivalités, les Ac- 
cords et les Discords, sont puissantes pour susciter l'in- 
telligence, éveiller le génie, allumer le courage et pousser 
à Taction. On voit là ce que vaut Thomme, ce qu'il y a 
de ressources vives en lui ! La passion découvre les tré- 
sors enfouis ; elle fait jaillir les facultés cachées, comme 
la verge de Moïse faisait surgir les sources au désert. 

Je regrette de ne pouvoir citer tout ce que je sais sur 
ce sujet, et entre autres la défense d'une place soutenue 
en Espagne, par nos troupes, contre les Anglais, et dans 
laquelle la Rivalité qui s'était mise entre les batailknis 
chargés chacun de garder un front, produisit spontané- 
ment les artifices de défense les plus ingénieux, les effets 
les plus étonnants. 

Eh bien ! tout cela c'est du travail I c'est de la force 
et de Vintelligence dépensées avec profusion^ ce sont de 
fiers obstacles vaincus, emportés ; c'est de l'industrie or- 
ganisée et déjà attrayante, mais subversive, c'est-à-dire 
tournée au rebours des convenances de l'ordre général 
et du bonheur de l'humanité. Organisez donc l'industrie 
harmonique et productive. Vous avez pour l'allier à la 
passion mille fois plus de moyens, de Ûens , de ressorts 
et de puissances. 

L'industrie productive civilisée ne manifeste pas ces 
grands effets d'entrdnement, ces acharnements paon- 
nes, parce qu'elle n'est ni organisée ni corporisée. At- 
tendez que nous ayons nos Phalanges, nos cohortes équi- 
pées, nos armées industrielles... •^ D'ici là, l'industrie 
restera terne, morne, prosaïque et répugnante, comme 
serait la guerre si les combattants étaient isolés, sans 
liens entre eux, sans rapports, enfermés dans d'étroites 
limites, et ne se battant que pour gagner leur pain quo^ 
tidien, au lieu d'être organisés, raUiés sous des drapeaux, 
et échauffés par des passions nobles et corporatives. 
Pour rentrer, en terminant cette Note, dans le do- 
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maine de l'industrie productive, je vais citer un fait d'At- 
traction agricole très-curieux. Toutefois, comprenons 
bien que, dam notre société, les faits industriels que 
Hons avons examinés, comme la fenaison, les vendan^ 
ges, et celui que nous allons dire, étant purement acci- 
dentels, et non corporisés, régularisés et durables, ne 
peuvent pas présenter des résultats de haut entraînement, 
n faut tenir compte, dans ces exemples, dq l'absence de 
toutes les conditions qui manquent. 

Preiiei un fléau, allez dans une grange ou mieux au 
grand aoleil, tout seul, et Ddettez-vous à battre des ger- 
bes de blé. Vous verrez si cela vous amuse, — Mainte- 
nant écoutez la jolie description raisonnée du battage de$ 
§wMij en Basse-Bretagne, par mon ami Charles Pel- 
larin s 

« L'agriculture ofire déjà quelques germes d'Attrac* 
» tion, que j*ai été en position d'observer jusque dans la 
» Basse-Bretagne, germes que l'instinct seul a mis entre 
» les mains de nos paysans, sans que personne songe I 
» les développer et à les étendre aux autres branches de 
» riadnstrie. Ce qu'il y a de bien remarquable, c'est que 
» partout où règne ce travail attrayant^ très-réduit à la 
» vérité par la mortelle longueur des séances, on forme 
a des Groupes plus ou moins parfaits. 

» Les travaux du battage des grains au fléau sont, sans 
9 eontredit, des plus rudes ; ils exigent un emploi de 
» force eongidérftble, des mouvements étendus et rapides 
• des bras et de tout le corps ; ils se font en plus grande 
» partie , du moins en Bretagne , à l'ardeur du soleil 
» d*aoftt et de septembre. Eh bien 1 malgré tout cela, ils 
» lent de cenx qu'aiment les habitants des campagnes, 
» et pour lesquels la jeunesse se passionne. C'est que lA 
t o|i ne travaille point isolément ; sur Taire il y a au 
p moins dix à douze personnes sur deux rangées, qui se 
» font iaoe, et rivalisent l'une avec Vautre. Dans chaque 
» raag Ml remarque presque toujours deux ailes qui ri- 
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» valisent ensemble ; et au milieu un homme vigoureux, 
» bien exercé, dirigeant et excitant ce qu'il appelle son 
» côté, où bien le Groupe entier, s'il est le chef de tous 
j) les travailleurs. Cette attribution revient au plus méri- 
» tant, qu'il soit dom3?1îque, journalier ou mattre, il 
» n'importe, pourvu qiril sache exciter les forces sans les 
» épuiser, pourvu qu'il soit le plus habile à saisir ses 
» alternatives de relâchement et d'énergie passionnée 
» dont les hommes éprouvent le besoin dans un travail 
» animé, et qui se succèdent conune des ondulations. 

» Le brait des fléaux qui tombent en cadence est aussi 
s on puissant moyen de diminuer la fatigue ; et s'il 
» vient un maladroit dont les coups soient discordants, 
» on le chasse, on le renvoie honteusement au balayage. 
» Bien que parmi les travailleurs beaucoup ne soient que 
» des salariés, l'animation est très-grande dans la troupe, 
» quand elle est bien assortie, surtout si le temps est &* 
^ vorable, si le grain est de bonne qualité, si le maître, 
propriétaire ou fermier, est un brave homme aimé de 
A tous, ayant soin de verser à boire de temps en temps 
B à son monde, etc. Souvent aussi il se forme deux 
» Groupes de batteurs quand ils sont en nombre suffi- 
» sant : dans ce cas l'ardeur est portée au comble par le 
^ ressort de rivalité qui s'établit entre les deux Grou- 
^ pes. 11 fait beau voir alors et entendre le paysan bre- 
^ ton, allègre, pousser son hourra, stimuler celui-ci, 
> celui^à par un éloge ou un reproche toujours bien ac- 
B cueillis^ personne ne songeant à y répondre que par 
^ une ardeur croissante ; puis les deux Groupes rivaux 
» échanger les railleries et se surveiller l'un l'autre avec 
^ une jalouse émulation. 

» Tel est le charme de ces travaux de battage, que les 
» enfants veulent toujours s'y mêler, et qu'il faut em- 
» ployer les menaces, quelquefois même en venir aux 
» coups pour les éloigner, quand ils ne sont pas encore 
» assez forts ni assez exercés pour se joindre aux adul- 
® tes. C'est aussi la seule opération d'agriculture à la- 
u 42 
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» quelle le bourgeois des petites villes vienne qaelque- 
» fois prendre part dans un pays où il n'y a point de 
D vendanges. J'ai vu de jeunes chasseui*s, même fashio- 
D Dables, poser leurs fusils pour s'armer de fléaux, et ne 
n s'apercevoir qu'à la gn de la séaAce des ampoules qui 
% )j^i)r étaient venues aux mains. 

p Tous ces détails paraîtront peut-être bien familiers, 
» bien prosaïque^; mais il xn'o, semblé qu'ils confirmaient 
» d'une manière frappai^te les dispositions fondamenta- 
» les du procédé d'industrie sooiéUire de M« Fourier. 

^ P'^illeursy je ne prétends en aucune façon contester 
}9 Ifi supériorité des machines à battre sur la méthode 
» employée par les paysans bretons : seulement , j'ai 
îi voulu montrer que le plaisir n'est pas incompatible 
1^ avec des travaux même trè&-fatiganta. 

» Qu'on essaie de faire exécuter les mêmes travaux 
B par des hommes isolés ou même par des réunions de 
» trois ou quatre personnes, et l'on verra qu'avec une 
» fatigue double on obtiendra un résultat proportionnel 
» bien inférieur. Aussi, les cultivateurs de petites fermesy 
» au li€u de s'obstiner à tout faire avec ce qu'ils ont de 
» monde, vont-ils aider leurs voisins des grandes fermes 
» qui le leur rendent ensuite, au notable avantage des 
» uns et des autres : car ils savent bien que le principe, 
» ehactm chez soi, n'est pas toujours le plus profitable, 
» et ils trouvent qu'il n'est pas quelquefois mauvais, 
)» quoi qu'en ait dit La Fontaine, de compter sur ses voi- 
» sins et même de les attendre. Pour juger de l'utilité 
9 de ces échanges, de ces services mutuels qui lient 
2> d'ailleurs entre eux les gens de l$i campagne, il ne faut 
» pas voir seulement le temps employé à se rendre d'un 
» village à l'autre, mais tenir compte de l'influence d'un 
» grand nombre de personnes, de familles, d'âges , de 
» sexes différents, sur les travailleurs, et par suite sur 
» les produits du travail. L'homme n'est pas un être 
» brut, une machine dont on puisse calculer la force in- 
» dépendamiQent de iressorts passionnels qui la mettent 
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i> en jeuy ressorts qui ne fonctionnent bien qu'an milieu 
» de circonstances qu'on s'est trop peu occupé jusqu'ici 
D de faire naître. » (Réforme industrielkj 1. 1, p. 153.) 

Ce serait ici le lieu de citer les phénomènes d'Attrac- 
tion industrielle qui apparaissent au concours de char- 
rues, dans les fermes-modèles, à Grignon, par exemple, 
d'où les Civilisés de Paris reviennent chaque année, 
émerveillés de ce qu'ils ont vu, et bien plus satisfaits 
qu'ils n'ont souvent lieu de l'être en sortant du Théâtre 
Français. — Ce qui les frappe d'abord, c'est l'ordre, la 
propreté, la bonne distribution des choses. Avec nos 
préjugés civilisés et notre habitude de voir par toute la 
France la saleté et la misère dans l'agriculture et chez 
ragriculteur, cela semble un prodige. Ils ne tarissent pas 
sur la beauté des animaux, sur les soins dont ils sont l'ob- 
jet dans les étables. Chaque vache a sa place marquée, 
avec indication de nom , d'âge, de race , de régime, de la 
quantité et de la qualité du lait qu'elle fournit. Les 
champs aussi sont Qanqués d'écriteaux indiquant le nom, 
le système d'assolement, le régime agricole auxquels ils 
sont soumis, et les résultats. Ces dispositions dévelop- 
pent chez les bouviers et garçons de ferme, des germes 
de zèle déjà très-remarquables, et qui étonnent les Civi- 
lisés ajuste titre, car leur domesticité n'est pas une bonne 
terre à semer le zèle. Mais ce qui enlève tous les speo- 
tateurs, c'est le concours. Dix ou vingt charrues, plus 
ou moins, bien propres, bien vernissées, bien attelées et 
équipées, sont rangées en ligne de bataille, alignées sur 
le front d'un vaste champ ; chacune d'elles a devant soi 
un jalon de direction, qui lui indique son premier sil»- 
Ion ; ce sera sa ligne d'opération. Les attelages ne bou- 
gent ; hommes et chevaux, oreilles dressées et prêts à 
partir, attendent le signal avec impatience. 

La lutte s'engagera, tantôt sur la profondeur et la per- 
fection des sillons, indépendamment du temps ^ tantôt 
sur la rapidité du labour j d'autres fois sur les deux élé- 
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ments en mode composé. — En avant les charmes ! 
elles partent comme des équipages d'artillerie : c'est là 
qu'on voit labourer au grand trot, et je vous réponds 
qu'il y a du feu dans la manœuvre. Qu'est-ce pourtant 
que tout cela, bon Dieu ! comparativement aux grandes 
manœuvres des régiments de labour des Phalanges ? Un 
assaut d'armes à côté d'un tournois, un duel à côté d'un 
combat ; — le rapport d'une ferme-modèle à un Pha- 
lanstère.... 

On peut si bien mettre les hommes en Attraction sur 
la charrue, qu'à la ferme-modèle de Roville, — je tiens 
ceci d'amis qui y ont étudié l'agriculture, — c'est, parmi 
les élèves, à qui aura un lal)our à exécuter. On y inscrit 
les tours pour établir l'ordre des priorités, et chacun se 
montre très-jaloux de ne pas laisser passer le sien; on 
crierait fort, si l'on favorisait qulqu'un d'tin tour de la- 
bour j au détriment des autres. Et cependant à Roville les 
plus fortes causes d'Attraction sont très-peu dévelop- 
pées, beaucoup même n'y ont pas seulement germé. 

On citerait des milliers de faits, et l'analyse prouverait 
toujours, en définitive, que partout où il y a plaisir et 
entraînement sur une œuvre quelconque, productive, 
improductive ou destructive, utile, futile ou nuisible, 
c'est que toujours quelques ressorts passionnels ont été 
mis en jeu. — Appliquez donc à l'industrie le jeu des 
passions, si vous voulez que l'industrie devienne at- 
trayante, et que, par ainsi, l'homme entre dans la ma- 
gnifique voie de sa Destinée de bonheur. 

Au reste, cette note, que j'aurais pu garnir d'un bien 
plus grand nombre de faits, est ici moins encore pour 
prouver par les faits cités, que pour mettre le lecteur à 
même de réfléchir lui-même sur la valeur de tous ceux 
dont il a été, et dont il peut chaque jour être témoin. 

P. S. Le Temps nous jette, ce matin, un fait qui pas- 
sera inaperçu sans doute, et que je transcris ici en Post-- 
Scriptum* 
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a L'opération du fourragement qui se fait aux envi- 
x> rons du camp d'Erlon, à Bouffarick, avec autant d'ac- 
2> tivité que de succès, a donné lieu, le 27 mai, à une 
x> fête champêtre dont l'entrée au camp des premières 
» voitures de foin a été Toccasion. Un témoin oculaire 
2> nous en adresse le récit, que nous nous faisons le plai- 
sir de communiquer à nos lecteurs. 

» Camp d'Erlon, le 27 mai 4835. 

D Ce matin, à 10 heures, six prolonges chargées de 
B foin ont été conduites dans l'intérieur du camp, sur le 
x> terrain destiné à recevoir les meules qui doivent as- 
D surer la conservatioa de l'immense récolte qui a été 
» faite, et qui se continue conformément aux intentions 
» de M. le gouverneur-général. Ce premier produit d'une 
» opération dont les résultats dépassent déjà toutes les 
» prévisions, et prouvent aux plus incrédules ce que 
» peuvent des hommes dont la sollicitude, étrangère à 
» des intérêts particuliers, se rattache exclusivement à 
D rhonneur national et à la prospérité publique, à la- 
» quelle chacun a pris part avec un égal sentiment d*en- 
D thousiasme et d'allégresse. » 

» Ces six premières voitures, marchant en file, sont 
D parties ensemble du lieu où se fait le fourragement, 
j> sous la direction du capitaine Mallet, de la légion 
» étrangère, chargé spécialement, par ordre de M, le 
» lieutenant-général Rapatel, du fourragement, avec 
D MM.Chastaing, lieutenant, Baumer, sous-Ueutenant au 
» i®' régiment de chasseurs, qui lui ont été adjoint? pour 
!> cette opération. Us étaient précédés par les tambours, 
s les clairons et la musique de la légion étrangère, et du 
» premier régiment de chasseurs, qui, pendant toute la 
» marche, n'ont cessé de battre ou déjouer. 

» La première de ces voitures avait sa charge surmon- 
» tée d'un bouquet de fleurs, dont l'éclat et la variété 
» donnaient à la marche un air à la fois triomphal et 
» printannier. Les faucheurs, faneurs et botteleurs, au 

42. 
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» nombre de 300, appartenant tous à la légion élran- 
» gère, portant à leur tête des fleurs, et à la main des 
» branches de verdure, en signe de réjouissance, ser- 
» vaient d'escorte aux cinq autres voitures. Leur dénoar- 
» che fière et leurs chants joyeux qui se mêlaient aui 
» sons de la musique, ajoutaient encore au charme de 
» cette fête improvisée dans la plaine de la Mitidja, au 
» pied de TAtlas, par des Européens, qui, par l'illusion 
» des souvenirs, se croyaient transportés sur le sol natal, 
» à cette heureuse époque de Tannée où les richesses 
» de la terre deviennent celles de Thomme. 

» Après une demi-heure de marche, les voitures sont 
» entrées au camp ; rangées autour du terrain, disposé à 
» Tavance par les soins de M. Robert, sous-lieutenant, 
» et où vont s'élever , connue par enchantement , ces 
» meules colossales : elles ont été déchargées en présence 
» du colonel de Schauenbourg, chargé de la principale 
» direction des travaux de fourragement, et du colonel 
» Brenelle, commandant la légioii étrangère et le camp 
)) d'Erlon, au son de la musique et au bruit des tam- 
» bours, avec lesquels se confondaient les chants inces- 
» sants des soldats cultivateurs. 

2> Des spectateurs militaires et bourgeois, en grand 
» nombre, animaient cette fête par leur présence, et prc- 
» naient part à la joie des troupes. Une pensée plus pro- 
» fonde pouvait aussi les préoccuper : tout en rendant 
» un hommage justement mérité aux braves of&ciers, 
» dont rhabileté et le zèle soutenu stimulent si bien la 
» bonne volonté et l'ardeur de nos soldats cultivateurs, 
» chacun, en présence de ces richesses que des mains 
f> barbares refusent de recueillir sur un sol de fertilité et 
» de productions incalculables, semblait vouloir répéter 
» le mot d'un orateur à la Tribune nationale : o Désor- 
» mais la régence d'Alger sera la continuation de la 
» Provence, et la Méditerranée un lac français. » 

Et les Civihsés sont si bouchés, et le gouvernement si 
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aveugle, que tout cela ne leur apprend rien ! En face de 
cet enthousiasme des soldats pour des travaux de cul-« 
ture en grande échelle, de rachamement des régiments 
du génie à leurs mouvements de terre, de Tacbamement 
plus grand encore des ofiBciers de cette arme à leurs opé- 
rations et constructions de toute nature, à peine com- 
nience«-t-on une expérience pour l'établissement des 
routes stratégiques. — Pareille impéritie, pareil aveu 
d'impuissance, sont quelque chose de bien inisérable et 
de bien honteux ! 



TRANSITION. 



Otil ott Hou? 



le ne Teolx disputer pro 0t coulrù^ comme tout 
sotz sophistes de ceste TiUê et de àSUeuft. 

RaSBXiAXS. 



L'homme est là, et à ses pieds, la terre. 

Il est doué de forces physiques, animiques et intel- 
lectuelles. 

A quoi doivent être employées ces forces dont il est 
doué ? à détruire ou à produire ? à ravager son globe, 
à voler, piller, gruger, guerroyer, guerroyer à Tin- 
térieur et à Textérieur, — ou à cultiver, parer, embel- 
lir son domaine, et créer les moyens infinis de son bien- 
être et de son perfectionnement matériel et intellectuel ? 

Et s'il est destiné au travail productif, au travail 
créateur, au travail qui donne les moyens du bien-être 
matériel et intellectuel, et développe les facultés, faut-il 
que ce travail lui soit un supplice, et que ce supplice 
soit imposé à des esclaves, à des parias, à des prolétai- 
res, pour faire des jouissances à une minorité de fai- 
néants ? 

Il est sensible, évident, palpable, que le travail 
PEOUCTIF- ATTRAYANT, utUisant et développatit toutes 
les facultés de l'homme, est la Destinée de l* homme 
sur la terre. — Qu'a-t-il de mieux à y faire, puisque, 
encore une fois, il faut. 

Ou qu'il n'emploie pas les facultés dont il est doué ; 
Ou qu'il les emploie à tuer, voler, ravager, détruire ; 
Ou qu'il les emploie à produire ? 
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La question sociale, pivotale et emportant tout le 
reste, c'est donc l'emploi utile des forces humaines, le 
travail productif-attrayant. 

Pour que le travail soit productif, le plus productif, 
il faut qu'il soit oegàitisé. 

Pour que le travail soit attrayant^ il &ut qu'il soit 
organisé conformémbnt aux penchants des travailleurs. 

Le travail ne peut être organisé dans la Nation, sur 
le Globe, s'il ne l'est d'abord dans les Communes. 

Le travail ne peut être organisé dans les Communes, 
c'est-à-dire, soumis à régularisation, dirigé avec pré- 
voyance, ensemble, unité, si les Communes restent 
morcelées en exploitations individuelles, aveugles, ca- 
pricieuses, incohérentes, et livrées sans merci à la dent 
de la famille. 

Les familles doivent donc être assogiébs dans la 
Commune : la Commune doit se métamorphoser en 
Phalange. 

Et maintenant quelle sera la loi d'organisation des 
travaux dans la Phalange ? — Regardez. Comment or- 
ganise-t-on un service quelconque? Voyez dans les 
ministères, dans les tribunaux, dans les théâtres, dans 
les grandes manufactures, dans toutes les administra- 
tions. On fait des divisions et des subdivisions dans les 
services, on les classe, on établit des catégories, des 
SERIES. — Et l'armée ? — JC'est un corps de quatre cent 
mille hommes organisé, c'est-^-dire classé par divi- 
sions, par brigades, par régiments, par bataillons^ par 
compagnies, sections, escouades ; infanterie, cavalerie, 
troupes de ligne de toute destination ; armes spéciales, 

artillerie et génie; fournitures, vivres, hôpitaux 

C'est bien là le procédé sériaire, j'imagine. 

Donc si vous voulez organiser les travaux dans la 
Phalange, vous les distribuerez en Séries de classe, 
ordre, genre, espèces, puis vous arriverez avec les va- 
riétés aux Groupes élémentaires. — Ceci est exactement 
le sens même du mot organiser. 



Qli*y M-it dùûc de ^1 étrange dâfis eette àsseition, 
(Ju'il faut distribuer tei travaux m Groupes et en 
Séries? — Si Ton ne veut pas de ceci, c'est donc que 
Toii ifepousse l'idée d*6rgattîser le travail. — Si Ton re- 

Eousse ridée d'organiser le travaU, qui est la source du 
ien-ètfe des individus et des nations, tandis que l'on 
trouve bon et convenable d'organiser l'administration, 
la police^ la guerre^ alors on fait preuve de stupidité, 
on donne sa mesure. A qui parle ai&si, il n'y a plus rien 
ft dire ; c'est perdre son savon,... 

fit maltitenaût, st leâ services, les iiidustrieâ, lei tra- 
vaux Sont hiérarchisés, ordonnés, classés, divisés et sub- 
divisés dans lajPhalangé, si les cadres des Séries et des 
Groupes sont formés, trouvera-t-on convenable de for- 
cée l'enrôlement, d'intervertir l'ordre des Vocations, 
de contraindre Nodier à garder les vaches, madame 
Sand à écumer le pot, Vaucanson à composer des opé- 
ras, Mozart à faire des mécaniques, Raphaël à fabriquer 
des chandelles, Michel-Angeà les vendre, et tel cuistre 
ueje dirais, à peindre des vierges on à construire 
es basiliques ? — tl me semble bien mleut de laisser 
Sdler chacun aux goûts que le bon Dieu lui a faits ; — 
ouittë à renforcer les doses d'Âttralt sur les parties de 
1 Industrie qui faibliraient. £t puis, imaginez que si 
Dieu nous a destinés au travail, s'il nous a départi des 
Vocations diverses, imagine^ qu'il a bien su nous les 
départir eU doses et ({uantltés convenables et propor- 
tionnelles ftuï besoins. -- Dieu aurait fait des voca- 
tions poétiones, et il n'aurait pas fait de vocations pour 
la charrue! En vérité, c'est le supposer Un peu bien 
inintelligent ; car enfin, forcé est bien de manger pour 
pouvoir chanter. 

Ainsi l'enrôlement sera libre dans les Groupes et les 
Séries. 

Et dès-lors, pourquoi nous, travailleurs libres, culti- 
vant nos terres, exploitant nos fabriques, instruisant 
nos enfants, parant notre demeure... pourquoi nous, 
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travailleurs libres, nous attac^eriouMiouB pour It tïq 
sur un métier, à une fonction, ouand nous avons facilité 
de varier à option, de passer d un travail à un autre, de 
nous enrôler dans vingt, trente, cinquante Séries et 
plus, si nos désirs le demandent, si nos facultés le per^ 
mettent ? 

Donc les Groupes exécuteront en $éanc$4 courtes rt 
variées. 

Quant aux Bivalités cabalistiques^ laispez faire! 
Nous n'aurons pas mis la main à l'œuvre, que vous 
verrez bien. 

Ainsi, généralement et sauf exceptions volontaires, 
- les travaux seront exécutés, dan^ la Pbalanga, par 
des SÉRIES DE GROUPES eivausés, çonTiusTts, 
sKGisnÉs ; — les ressemblances donnant les Discords^ 
les contrastes donnant les Accords^ les chang^menU 
donnant les Engrenages, 
Or, ceci, c'est toute la théorie organique de Fourier, 
Grands saints qui faites des constitutions, idéologue^ 
qui ne rêvez pas, que trouvez-rvous donc i ceci d'uto-* 
piqae, de fantastique, de systématique? -^Oh| vous 
aimez bien mieux les lois anglaises, américaines, n'est-" 
ce pas? ou bien les constitutions de 9^ , de 93, du di- 
rectoire, du consulat, de l'empire, de la restauration, 
des glorieuses, toute feuille de piapier, enfin, sur laquelle 
on écrit de fort belles choses octroyées ou non, efficaces, 
durables, perdurables, et assurant à tout Français, dans 
son village ou sa ville, santé, aisance, éducation, 
plaisirs, et toutes sortes de prospérités çn abondance, 
eu on mot, faisant le bonheur des Français.... comme 
pas une n'y a manqué dans le passé, conune pas une 
u'y manquerait dans l'avenir. . , , Vertueux régénérateuri 
politiques, vous êtes des hommes bien sensés I Vos lois 
anglaises ou américaines, vos gouvernements à un, 
deux, trois, quatre membres.... tant de membres que 
TOUS voudrez, la réforme électorale aussi, et encore 
l^ucoup d'autres choses, tout oela ^t bioft dMiS ie 
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question, en vérité 1 et le peuple qui travaille, sue et ne 
mange pas toutes les fois qu'il a faim, est fort heureai 
sans cloute des soins que vous prenez de lui!... — ils 
n'ont pas pu comprendre encore que, le travail étant 
une nécessité d'humanité, les peuples ne seront ni 
libres ni heureux^ tant qu'ils seront forcés de se li- 
vrer au travail répugnant, tant qu'ils ne travaiUeroiit 
1^ par plaisir / 

Ici, je voudrais bien que l'on se prononçât. — Faot- 
il, ou non, organiser le travail dans la Commune, et par 
conséquent classer les industries en Séries? — Le faut- 
il, — OUÏ ou NON? 

Faut-il laisser chacun libre de s'enrôler aux fonctions 
qui sont suivant ses goûts, de travailler aux choses 
qu'il aime, avec les gens qu'il aime, et de varier ses oc- 
cupations à sa convenance; — ou fout-il forcer l'homme 
à un régime disciplinaire, lui imposer des lois contraires 
à sa nature et à sa volonté?... Et alors, qui, parmi les 

HOMMES, IMPOSERA LA LOI AUX AUTRES fiOMMES? [Jc 

voudrais bien savoir ce que penseront les générations de 
l'avenir, en voyant ce qu'il aura fallu faire d'escrime 
avec la génération présente sur des questions pareilles ! ! ! 
elle qui rit des siècles passés...) 

Donc, accepte-t-on comme Loi naturelle d'orsanisa- 
tion du travail, la Loi sériaire^ telle que nous l'avons 
développée, telle que Fourier la propose? 

Si on ne l'accepte pas, que propose-t-on en place ? 
Aime-t-on mieux le Morcellement, la naumachie indus- 
trielle, la guerre intestine de la Civilisation ? ou bien 
offire4-on un autre procédé d'organisation que celui qui 
consiste à former des corps, à classer, diviser et subdi- 
viser les services, à former les Séries? a-t-on une autre 
formule pour mettre l'ordre dans les choses, la liberté 
dans les actions, le plaisir dans le travail? Encore une 
fois, accepte-t-on la nécessité d'organiser l'industrie, 
OUÏ ou NON, et veut-on ESSAYER la méthode naturelle 
d'organisation, oui ou non??????? 
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— Ce sont ici des questions de pur bon sens. Celui 

^ «joi, an mépris de tout ce qu'il y a de plus clair au 

fnonde, et à la glorification de la plus épaisse routine, 

n'accepterait pas cette loi pour réglementation générale 

^ des travaux et base de l'organisation industrielle, celui 

qui réviserait d'accorder au moins l'opportunité, la né-- 

cessité d'en faire essai sur une demi-lieue carrée de 

terrain, qui récuserait l'appel à l'expérience, celui-là, 

ce ne serait pas la peine qu'il allât plus loin ; car nous 

. n'avons plus qu'à développer l'idée et en montrer les 

conséquences. 

Et vous qui Tavez comprise et l'admettez, marchons ! 
Marchons, car nous avons en main le fil d'Ariane pour 
le labyrinthe ; pour la grande mer, le sextant, la bous- 
sole, et l'étoile polaire sur nos têtes. Nous pouvons 
aborder l'avenir maintenant, partir de la Phalange et 
parcourir le Monde. * 
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PROLOGUE. 

GORPORISATION DE TOUTES LES FONCTIONS 

DANS LA PHALAKaS. 



Toar umxjJBB* 

L» bon Um choi 1m HannooMO* «ntraÎDera •• a«rail 
productif; il «lirigera à œ but toutes les eUss«t et 
lotttM !«• pauiou. Ca. Fooitia. 

SI. 

FwiQoiu nos bâtai Uons 1 

Ronoar db L'JsU* 

Voici quinze personnes identiques par un point de 
leur nature, reliées par un goût commun, et qui, par 
choix et passion, librement, ont formé Groupe. — 
Ceci est le fait primitif, fait tout de liberté, de spon- 
tanéité. Le Groupe, c'est Texpression de la vocation des 
individus et de leurs affections réciproques. 

Le Groupe prend avec la Série et la Phalange, à la 
face de la Phalange, la responsabilité du travail dont il 
s'est emparé. Son honneur est engagé. Voici Tesprit 
corporatif qui apparaît. Le Groupe est affilié à la Sé- 
rie. C'est le second faU. Vous avez les deux premiers 
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termes de la progression, voas pouvez la coutiiiuer ji&r 
qu'à rinfini. — Dès ce second pas, en effet, TindiTidi 
membre du Groupe est relié à la Série, à la Phalange, i 
la Nation, à rHumanité entière. 

Les individus dans le Groupe se sont partagé les dé- 
tails parcellaires de la fonction commune, et les Sous- 
Groupes comptent les uns sur les autres, comme la Sé- 
rie entière compte sur le Groupe, comme la Phalange 
compte sur la Série, comme la province compte sur la 
^Phalange, la nation sur la province.... et ainsi jusqo'an 
Globe : car le Groupe opère sur les individus, comme 
la Série de première puissance opère sur les Groupes, 
comme la Série de seconde puissance opère sur celles 
de première, etc. .— Voilà la loi. — Aussi, quand on 
comprend le jeu de la Série dans la Phalange, on com- 
prend également son jeu dans Funivers. — Si cela n é- 
tait paâ, il y aurait donc beux lois, deux vëaités : 
chose absurde et contradictoire. 

Déjà Ton peut concevoir qu'en prenant, logiquement 
et modestement, comme nous l'avons fait, la Commune 
pour premier champ de spéculations, nous nous élevons 
tout de suite plus haut que n'ont jamais été les ballons 
pleins de vent de nos idéologues. Et certes, nous mon- 
tons sans effort, puisque, à deux pas de la formation na- 
turelle du Groupe élémentaire, nous trouvons la loi de 
la hiérarchie sociale universelle. En effet, les compa- 
gnies s'encadrent dans le bataillon, comme les batail- 
lons dans le régiment, comme les régiments dans la bri- 
gade, les brigades dans la division, les divisions dans le 
corps d'armée. Les satellites se conjuguent sur leur pla- 
nète dans leur système, comme les planètes sur leur 
soleil dans un tourbillon, comme les soleils sur un so- 
leil d'un titre plus élevé dans une nébuleuse..... Et de 
méihe, les Groupes s'affilient librement à la Série de 
première puissance, les Séries de première puissance a 
une Série d'ordre supérieur dans la Phalange, et ainsi 
de suite dans la province, dans la nation, sur le conti- 
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neui, sar le glohe enveloppé pjir sa Hiérarchie sphéri- 
que. — Telle est la loi d'Association : et ainsi T Asso- 
ciation s'étend de Tindividnalité à Tuniversalité. 

Stiidions donc la loi d'harmonie dans la Phalange, 
car la Phalange est une miniature d'nnivers, un miero- 
cosme ou petit monde fait sur le patron du grand. La 
Phalange une fois connue, on sait par extension le reste, 
les lois de la grande Société, et les lois qui régissent 
le monde, les grandes lois cosmogoniques; car, encore 
ane fois, il n'y a pas deux vérités, deux lois, deux sys- 
tèmes dans l'harmonie universelle, deux régies dans la 
création. Donc, étudions notre Phalange. 

Nous avons vu la formation spontanée du Groupe, 
immédiate et première manifestation des goûts et des 
affections individuels^ première agrégation, premier éié- 
ment de l'Association, expression de l'organisme hu- 
main, des impulsions naturelles, effet de liberté. 

De même que l'agrégation des individus forme ie 
Groupe, de même l'agrégation des Groupes forme la 
Série, et l'agrégation des Séries la Phalange. 

La Phalange en manœuvre, c'est une armée un jour 
de bataille. Honte au régiment qui chancelé ! honte au 
bataillon qui plie, au peloton qui fuit ! Aussi voyez-vous 
dans les Groupes de vigoureux esprits de corps, qui 
rattachent l'individu à son Groupe et à sa Série, comme 
le soldat à sa compagnie et à son régiment, et bien plus 
fortement encore, car on n'est pas amené aux Séries 
par la conscription et la gendarmerie royale ou répu- 
blicaine. — Là, on s'est choisi son monde, son travail, 
ses chefs ; Tenrôlemept a été volontaire ; on le r<Hnpt 
s'il ne convient plus. 

L'esprit corporatif, les liaisons formées au sein des 
Groupes, les vocations industrielles, les nombreuses 
chances d'avancement, équilibrent la mobilité, assurent 
Texécution des services, la persistance des individus aux 
fonctions qu'ils ont choisies. 
Il y a des Civilisés, -^ c'est le grand nombre, — qui, 
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SOT rannoDce de la possibilité qu'on aura de varier so 
travaux, ses occupations, d'employer successivement ses 
divers modes de facultés, vous jettent à la tête que dès 
lors les hommes efQeureront tout et ne parferont rien. 
On dirait, à les entendre, que Tespèce humaine tout en- 
tière va entrer en danse et en voltige comme une grande 
cohue d'épileptiques et de fous. Ehl non. Quand un 
homme a mordu à une affaire qui lui va, quand ii s'est 
incorporé quelque part, quand il a acquis, dans une par- 
tie, du talent, de l'influence, des titres à Favancement, 
quand il s'y est créé des affections et des intérêts, alors 
cet homme n'est pas en disposition de jeter au vent tout 
cela, d'abandonner une carrière commencée parce qu'elle 
est commencée, d'entreprendre aujourd'hui pour quitter 
le lendemain. J'ai toujours vu les hommes très-portés à 
^'engouer de ce qu'ils font, à s'exagérer l'importance 
et la valeur de leurs spécialités : et cette prédisposition 
naturelle, souvent fort ridicule en Civilisation^ et qui, 
en Civilisation encore, ne suffit pas pour les attacher i 
leur travail répugnant, est fort bonne et très*utile dans 
le régime sériaire. — Par ainsi, quand les cadres des 
Séries seront remplis, ne craignez pas de voir des dé- 
sertions continuelles. Rapportez-vous-en aux affections 
développées dans les Groupes, aux liaisons établies, à 
l'esprit corporatif, aux influences des Accords et des 
Discords, à l'amour de l'avancement, et à cet engoue- 
ment naturel à chacun pour des travanx choisis libre- 
ment et passionnément. 

Jeunes et vieux, ceux qui sont là, vous pouvez le 
croire, épousent vivement les affaires du Groupe. Ils 
n'entendent pas raillerie sur ses produits ni sur le tra- 
vail. Chacun se dévouera pour soutenir l'honneur do 
corps. Et puis. Ton est exact aux séances, ponctuel à la 
manœuvre, et chefs et soldats, à l'heure de l'exécution, 
sont jaloux d'être à leur poste. 

Qui est maladroit au travail : il est, suivant les de- 
grés, enseigné, badiné, plaisanté, raillé. 



TON UNITAIBE. 225 

Qui a des présomptions, des vanités, des prétentions 
sans mérite ; qui se gonfle : le Groupe le raille, le berne, 
le bafoue , et c'est ce qui forme vite. Voyez dans les 
collèges. 

Qui apporterait au travail lenteur, tiédeur, et aurait 
Tair de travailler pour l'amour de Dieu : le Groupe le 
sifBe, et, s'il persiste , le chasse. Un Groupe ne s'ac- 
commode pas d'un air indolent et ennuyé. Si vous 
n*y êtes plus de cœur et d'&me, retirez-vous du service 
actif de ce Groupe, et mettez- vous sur son cadre de dis- 
ponibilité; mille Groupes extérieurs vous sont ouverts. 
Les recrues compensent les pertes, et les Séries sont 
immortelles, comme le bataillon sacré des trois cents de 
Thèbes. — Au reste, cette complète liberté individuelle 
dans le régime des Séries, est une garantie qu'un Groupe 
n'aurait jamais, — ou bien rarement du moins, -^ à 
exercer l'expulsion. 

Quand les Groupes sont formés, les esprits de corps 
développés, les membres qui composent le personnel 
d*un Groupe ne sont pas long-temps ensemble sur le 
terrain, sans se connaître et se classer entre eux sous le 
double rapport du Travail et du Talent. On n'est bien 
et sûrement jugé* que par ses pairs. Quand on est à 
l'œuvre ensemble, l'opinion générale se forme, se des- 
sine, se prononce ; le mérite respectif des individus 
s'estime, s'apprécie, s'évalue : il est facile alors de le 
constater par des distinctions et des grades. 

Mais l'ambition des différents membres du Groupe 
n'est pas enfermée dans ce cercle étroit. La hiérarchie 
sort des Groupes et monteà la Série, delà Série de genre 
à la Série d'ordre, et ainsi, et encore.... S'il faut des 
capitaines pour les Groupes, il faut des chefs de bataillon 
pour les ailes et le centre des Séries, des colonels pour 
les Séries, des généraux pour les brigades, des grades 
plus élevés pour les divisions. Et la hiérarchie sort de 
la Phalange, et montant toujours s'étend à la province, 
à la nati<m, tu Glob^. — iimiA le Régime sociétaifc 

13. 
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ra«aeftfaiii« le Globe, ses affûres naidierottl 
ment eonuBe celles de h Miahnge, de b provinoe* de 
la natioii, et le Globe aussi sen gcaré oomiiie doHiaÎBe 
d*iui setti homme, et cet homme, ce sera rHomaiiîtê une 

et mante. 

En s'em^lant dans un Groupe de la Phalange, on en- 
tre dans une année .où raTancement est indâini. On a 
devant soi route lai^e et carrière ourole ; route et car- 
rière dans les sdences, les arts, l'administration. Tin- 
dustrie. Courage donc, les jeûnes ambitions! l'ambi- 
tion est bonne, car Dieu Ta Eaite. U y a de l'air kî, et 
Ton respire à l'aise. Il y a de la fortune, il y a de 
la gloire, il y a de nobles récompenses, d'enifrans suc- 
cès. Jeunes hommes, les femmes d'Harmonie tous 
tresseront des couronnes. Oh I tous ne savez pas ce qui 
vous attend au service de rhumauité! ce n'est pios 
l'atmosphère de Civilisation, avec ses lourds nuages, 
ses odeurs de misère , pesante atmosphère qui décou- 
rage , accable, tue. C'est le grand ciel pur, bleu, doré , 
infini.... On ne se suicide pas à vingt*ans, sous ce 
ciel-ci! 

Aujourd'hui on court après les places, on se presse 
dans les services du gouvernement. — C'est que, sa 
mal qu'ils le soient par rapport aux vœux de la nature, 
ces services, civils ou militaires, sont organisés ; c'est 
que, si mal qu'ils soient généralement payés, il y a là 
pour chacun au moins un espoir d'avenir et de car- 
rière ; c'est que le sous-lieutenant et le dernier des 
commis révent de grades plus élevés, de chances d'a- 
vancement; c'est encore qu'il y a dans des fonctions 
rattachées à un grand ensemble, formant corps et se 
liant aux intérêts généraux du pays, quelque chose de 
plus large et de plus honorable en soi, que dans le tra- 
vail de celui qui ne spécule que pour lui seul, qui n'est 
lié d'intérêt qu'avec sa famille, qui aune du drap dans 
son étroite boutique, qui vend de la chandelle sur son 
comptoir graisseux. Puis, dans le9 services du gouver- 
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iienient, le produit du travail, les émoluments sont Kxes, 
réguliers, et soustraits k cette variabilité dont les 
chances ruinent souvent ragricolteur, le fabricant, le 
marchand, isolés et insolidaires. 

En Harmonie, la solidarité de toutes les branches de 
production dans la Phalange, des Phalanges dans le dé- 
partement, etc., établie par un système universel d'as- 
surances mutuelles graduées, promet des appointements 
certains à tout fonctionnaire en toute fonction. Un mi- 
nimum lui est garanti comme point de départ : de là, 
il n*a plus qu'à marcher en avant sur les mille routes 
de fortune et d'honneur que la corporisation régulière 
des industries ouvre toutes grandes au mérite et au 
zèle. 

Et puis le fonctionnaire des Phalanges n'est plus un 
sALAnifi comme le fonctionnaire civilisé. ^ — Eu Civilisa- 
tion, le roi lui-même n'est qu'un salarié; et c'est pitié 
encore de voir, à chaque commencement de règne, 
comment se débattent et se marchandent les gages de 
de la royauté. — Aux Phalanges, le fonctionnaire est 
un associé qui vient, sans mendier, prendre ce qui lui 
appartient dans le produit général. Ce sont des bénéfi- 
ces partagés entre gens qui ont concouru. On n'est pas 
pay^ par le tiers et par le quart, par un maître, par le 
peuple, par le roi. On prend sa part, i|a part à soi. Dans 
la récolte des fruits du travail, il ne reste plus ni trace, 
ni vestige de servitude : pas plus que dans l'oeuvre du 
travail elle-même, où la liberté individuelle est parfaite, 
où Ton embrasse les fonctions qui plaisent, où Ton ne 
se lie qu'à ceux qu'on aime, où l'on n'écoute que ses 
propres penchants, ses propres sympathies. — Il n'y a 
plus d'oppression possible. C'est la liberté humaine, 
belle, forte, sans ennemis, solidement assise. 

Ainsi, toutes les industries, toutes les fonctions sont 
honorées et honorables. Elles s'entrelacent, forment 
corps et convergent ensemble à la prospérité publique. 
—Vous n'avez pas pris parti dans les Groupes du labour. 
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Oh! ee ue sont pas des Civilisés guindés, veruissés. 
raides, pétrifiés, froids au contact comme de Tacier en 
hiver! Ce n est plus une société pâle, terne, gelée. Le 
beau soleil du chaud printemps s'est levé fort et lumi- 
neux sur la terre; il a dissipé les froidures, échauffa 
les nations! Sur la terre maintenant, on se connaît, on 
se voit, on se lie, on se livre, on s'aime....! La vie cir- 
cule, la passion éclate et bondit, elle anime les individus^ 
elle meut les masse». L'humanité donnait en de mauvais 
rêves; elle s'est éveillée. Amitié , Amour, Ambition, 
Famille, Accords éclatants, séductions de l'âme; séduc- 
tions des sens, tous les charmes agissent, toutes les 
poésies débordent, toutes les puissances humaines sont 
en jeu ! C'est la vie, cela! la vie mobile, variée, intri- 
guée, joyeuse, la vie forte, pleine et roulante, la vie 
passionnée, la vie vivante I Vous croyez en Dieu main- 
tenant, et l'adolescent n'est plus désillusionné, amorti, 
éteint, au contact de cette vie-là, quand il l'aborde avec 
le cœur que Dieu lui a fait. La réalité passe vos désirs, 
les plaisirs et les joies passent vos facultés. Le bonheur 
coule à flots sur la terre d'Harmonie. Tout est luxe et 
richesse, tout est mouvement, amour et poésie.... cak 

TBAVAIL EST DEVENU PLAISIB. 

Donc,en terre d'Harmonie, le Ton entraîne les hommes 
au travail productif attrayant. L'humanité a pris son 
Globe corps à corps; elle est lancée dans sa carrière ac- 
tive, comme une frégate pavoisée, faisant voile au vent 
de toutes voiles. Tout est emporté au grand torrent 
d'activité, au grand courant de l'électricité humanitaire. 
L'homme est à son poste dans l'univers alors, et fait son 
œuvre! Et qui voudriez-vous qui n'y participât pas à 
l'œuvre! — Oh! vos oisifs, vos a gens dits comme il 
fhut, passant leur vie à ne rien faire : » si, par impos- 
sible, il en tombait une compagnie au milieu du grand 
atelier sodétaire , comme ils sembleraient une race 
étrange! On irait les voir. Les jeunes filles en riraient. 
Les enfants les hueraient.. t. Ces nobles fainéants se- 



TON UNITAIRK. 251 

raient plus flétris par ropinion que ut le sont aujour- 
d'hui vos vagabonds, que votre société abandonne sans 
asile, sans travail, sans pain, et que vos riches fainéants 
flétrissent pour ce qu'ils fainéantisent et vagabondent... 
Mais ces hypothèses sont oiseuses, car de pareils phé- 
nomènes ne pourraient se produire en terre d'Har* 
monie. 

Voyez donc 1 l'esprit de corps, l'honneur et le ton, 
ont sufli, en milieu subversif, pour anoblir ce qu'il y a 
de plus répugnant au monde, la tuerie. Croit-on que 
ce soit chose naturelle à T homme et contre laquelle rien 
ne se révolte chez lui, que d'aller enfoncer un sabre 
dans le ventre d'autrui? Croit-on que des individus iso- 
lés, calmes, pourraient, sans causes, sans passions, de 
sang-froid, exercer cette ignoble et sanglante industrie?. . . 
Eh bien I formez les bataillons, développez les esprits de 
corps, créez les rivalités, donnez des drapeaux, appelez 
l'honneur pour les porter et les défendre; aux braves, 
des distinctions et des grades I aux morts, des funérail- 
les ! des triomphes aux vainqueurs ! à tous une grande 
voix, la voix de la patrie.... éveillez les passions hu- 
maines, enfin, et vous verrez ces mêmes hommes se mer 
en chantant au combat, vous les verrez, pour fouiller 
avec le sabre le ventre de leur semblable^ aflronter 
eux-mêmes la douleur et la mort, c'est-à-dire tout ce 
qui répugne le plus à la nature humaine!!!! 

Et vous n'avez pas encore songé à ennoblir le travail, 
la science, l'industrie ? à faire pour le travail créateur 
ce que vous avez fait pour le meurtre? à lui prêter le 
secours, l'attrait, le charme, la grande énergie des pas- 
sions !.... Le mobile que vous donnez à votre industrie, 
c'est, aux Antilles et dans vos républiques-modèles d'A- 
mérique, le fouet du contre-mattre ; et dans vos monar- 
chies constitutionnelles et régences d'Europe, la peur 
de mourir de faim. — Ajoutez-y l'amour de l'argent, 
auri sacra fames^ l'àpreté an gain, toute crue, toute 
nue, la cupidité subv^ve, égoïste, hargneuse, camas^ 
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sière, et basse camnie tout appétit individuel qui n'est 
pas allié aux sentiments de l'âme, qui n'est pas emporte 
dans le brillant cortège des passions nobles, poétiques, 
grandioses, humanitaires. 

Moralistes ! moralistes 1 étemels prêcheurs que tous 
êtes, vous rendrez-vous enfin ! ou bien, si vous voulez 
redire encore vos litanies de trois mille ans^ usées jus- 
qu'à la corde, vos ridicules patenôtres sur la vertu, le 
devoir et Tamour du travail répugnant? Youlez-vous 
maugréer encore contre ces passions, ces prétendus vi- 
ces d'organisation, que Dieu a créées pour être les ma- 
gnifiques instruments du grand concert que la terre doit 
chanter aux cieux ? Oh! vous avez assez battu la cam- 
pagne, et il est temps de tourner bride du côté de la 
lumière; — sinon, continuez.... et que l'orgueil vous 
emporte! —On fera sans- vous. 

Encore une fois, tout se réduit à savoir si Ton vent 
organiser l'Industrie. Et quand on a devant les yeux 
des masses organisées en guerre, quand on voit que. 
sous ce régime disciplinaire, faux, incomplet, forcé, on 
tire déjà de grands emplois des passions humaines, que 
cette ombre du vrai régime sériaire appliquée à la 
guerre suffit déjà pour mettre les peuples en Attraction 
sur la guerre; si l'on ne conclut pas avec nous et 
comme nous, que le régime sériaire appliqué à l'Indus- 
trie mettra l'humanité en Atkaction sur Tlndustrie, 
il faut donc conclure que Dieu a voué l'homme à la des- 
truction, au meurtre, qu'il lui a fait, pour le meurtre et 
pour la destruction, des facultés dont il l'aurait privé 
pour le travail productif. — Dieu aurait fait l'homme 
tout exprès pour le service de Satan.... Eh! qu'aurait 
pu faire de mieux Satan lui-même? 

En Harmonie, le Ton entraîne tvs masses ao tra- 
vail PROUUCTIF-ATTRAYANT, — VOïlà. 

Et l'on vous demande l'essai sur une demi-Iieue car- 
rée de terrain. 
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CHAPITRE PREMIER. 

ID^Belo{i)iement intégral i(B ffftttB pt^^BxtpitB : 

SANTÉ, VIGUEUR n RICHESSE DU CORPS. 



C'est an* précieuse ckote, que la santé, et la seule 
i|tt{ mérite, à la vérité, qu'on j employé non lo 
temps seulement, la sueur, la peine, les biens, 
mats eooore la rie à sa poursuite; d'autant que 
sans elle, ta wit nous rient A. estre injurieuse. La 
▼olupté, la sagesse, la science et la vertu, sans ello 
se ternissent et esTanoûissent. HovTAieirx. 



§1. 

Ma tbéorie se rédoit A substituer les courtes séance» 
aux longues séances, en exercice de l'industrie. 

Ch. Fovbux. 

Si le lecteur a bien compris la formule qui règle For- 
ganisation des travaux, et dont Félasticité se prête à 
r encadrement de toutes les industries, il aura remaroué 
sans doute, comme caractère capital, que Foùrièr rail 
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pour riiidustrie ce qu'a fait Napoléon pour la guerre. 
L'ancienne tactique divisait les forces et s'aflkiblissaît 
sur tous les points. Napoléon vint et apprit à composer 
de tous les corps d'armée isolés et épars, une armée 
puissante et compacte, dont la masse, multipliée par Té- 
nergie d'impulsion, écrase et broie tout sur son pas- 
sage. — Tel avait été le secret de tous les grands capi- 
taines. 

Cette comparaison pèche en un sens^ pourtant ; car 
l'Industrie aujourd'hui n'est pas même organisée en 
corps d'armée partiels, détachés. L'armée des travail- 
leurs est aujourd'hui comme une armée de défense ou 
d'invasion, qui serait formée d'une masse d'hommes 
sans uniformes, sans liens, sans chefs, sans discipline, 
sans communications, agissant séparément, se contra- 
riant les uns les autres, et dont Ja grande majorité des 
soldats n'auraient même ni armes, ni munitions. Il fe- 
rait beau voir cette armée sans drapeau entrer en cam- 
pagne ! Imaginez-vous un tacticien qui viendrait dire : 
<r Yoilà de bonnes dispositions d'attaque et de défense ; 
» c'est bien, cela ! gardez-vous de former des compa- 
» guies et des corps ; laissez les combattants isolés, tais- 
» sez faire, laissez passer! La concurrence s'établira 
» entre les combattants, chacun saura bien faire pour le 
» mieux, et vive, pour la guerre, l'anarchie et la Hbre 
D concurrence I » 

*- Nous avons des gens qui se sont donné le nom 
A' économistes, et qui parlent ainsi en face de l'immense 
armée indisciplinée des travailleurs ! — Et dans un pays 
où l'on appelle ânes les ânes, on appelle ces gens-là des 
savants ! 

Le caractère saillant de la conception de Fourier est 
donc d'avoir reconnu que la masse doit être substituée 
à l'individu dans l'exécution, dans la manœuvre indus- 
trielle. — Sur un champ de dix arpents, l'Industrie ci^ 
vilisée met une charrue et deux paysans ennuyés et 
maussades ; ils y labourent dix joivs de suit^ et seize 
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heures par jour. ^- L'Industrie sociétaire porte sui' ce 
champ trois Groupes, de douze, quinze ou vingt labou- 
reurs, trente, quarante charrues montées, harnachées et 
bien attelées. Les trms pelotons attaquent au pas de 
charge, et quand, deux heures après, les charrues ren- 
trent au parc en défilant en colonnes, et musique en 
tète, les dix arpents sont proprement et dûment re* 
tournés. Ce n*a pas été de la besogne faite pour l'amour 
de Dieu. Les sillons sont alignés et profonds : on peut 
aller voir. 

Yoilà le principe et l'exemple. Les travaux sont or- 
ganisés en séances courtes et variées. 

Les tourit$ séances, — toute la théorie de Fourier 
est en germe dans ce mot-là. Faisons une halte pour en 
reconnaître la valeur. 

On conçoit sans peine que le principe des courtes 
séances nécessite l'emploi des Groupes et des Séries, 
car il faut compenser par le nombre des travailleurs, ce 
que Ton perd en durée du travail ; il faut former des 
agrégations, des Groupes. Ces groupes s'affilient et se 
corporisent suivant leurs affinités, et vous retrouvez la 
Série. Quel que soit notre point de départ donc, nous 
retombons sur cette loi de distribution voulue par la 
nature, et nous sommes ramenés en même temps à 
l'Association ; car il est plus qu'évident que le Morcel* 
lement des propriétés, le régime étroit de la famille iso- 
lée, ne permettent nullement la formation des Groupes 
et des Séries, chacun restant chez soi dans ce .système 
étriqué. 

Ceci posé, nous étudierons l'influence de la substitu- 
tion du régime des courtes séances au régime Civilisé 
qui occupe de la même manière toutes les heures de la 
journée de l'homme, et toutes* les journées de sa vie. 
Nous avons à examiner la question par rapport au tra* 
vailleur, et par rapport au travail. — H y a des millions 
de faits sur lesquels la comparaisoi* pourrait s'établir. 
Citons-en quelques-uns. 

# 
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§11. 

I 

Dtns les lieue oè le peuple eÎTitisé ne oMKrt peu à» 

\ faim pressante, il meurt de faim lente par les pri- 

i Talions; de faim spéculalive qui l'oblige à se ooar- 

rir de cho&es mal-eaine»; de faim imaiinente, en 
, «'excédant de travail, en se livrant par besoin à dm 

fonctions pernicieuses, à des fatigues outrées, d'où 
naissent les fièvres, les infirmités. Ca. Fooaxam» 

I 11 résulte d*un mémoire de M. Lombard, de Genève, 

lu à r Académie des Sciences le 3 février 1 834, — mé- 
moire écrit à la suite d'un consciencieux travail fait sur 
deux cent vingt états différents, — que certaines pro- 
fessions tendent à développer énergiquement la phthi- 
sie pulmonaire : cr ce sont celles de sculpteur, impri- 
meur, chapelier, polisseur, gendarme, brossier, soldat, 
joaillier, tailleur, meunier, matelassier, passementier, 
limonadier, perruquier, écriyain-copiste, cuisinier, tou> 
nenr, cordonnier, etc. : chez les femmes, celles dont la 
poitrine est le plus compromise, sont les iingères, cor- 
donnières, gantières, brodeuses et polisseuses. » 

D'autres industries sont au contraire signadées par 
M. Lombard comme ayant une tendance préservatrice. 
Ce fait aussi est fort remarquable. 

M. Lombard signale comme causes déterminantes de 
laphthisie, <x Texercice prolongé et continu d'un grand 
nombre d'industries, et l'impureté de l'air des ateliers. » 
Il dit, ce sont ses termes : a l'absence d'exercice mus- 
culaire étant une cause fréquente de phthisie, les oth 
vriers sédentaires doivent faire chaque jour un peu 
d'exercice en plein air y en ayant soin de mouvoir ks 
muscles qui^ pendant le trasvail, sont dans un repos 
forcé. » M. Lombard appelle l'attention sur l'utilité que 
certains ouvriers pourraient retirer d'un changement 
d'état, dès qu'ils commencent à éprouver quelques 
symptômes du mal. 

Voilà un travail fait par un seul homme, sur un noniinre 
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fitti de professions, et par rapport à une seule maladie, 
la phthisie. Que l'on fasse la même étude, plus com- 
plète, et sur toutes les autres maladies ou déformations 
du corps humain, et Ton commencera à comprendre la 
valeur hygiénicpie de l'Industrialisme civilisé. — Le pas- 
sage suivant, extrait d'une Revue étrangère, va nous 
donner, sur le métier de polisseur d'acier, des détails 
et des chiffres. 

Les articles que l'on polit à Scheffield , sont des foor- 
chettesv des rasoirs, des ciseaux, des canifs, des couteaux de 
table, etc.... Quelques ouvriers n'emploient que des meules 
sèches, d'autres seulement des meules humides ; enfin, quel- 
ques-uns, tantôt les unes, tantôt les autres. On compte à 
Scheffield environ deux mille cinq cents polisseurs d'acier ; 
ils commencent ordinairement ce genre de travail à quatorze 
ans, et, à cet âge, ils sont pour la plupart fortement consti- 
tués, vigoureux, et n'offrent à l'extérieur aucune prédisposi- 
tion à la consomption pulmonaire. Quand, au bout de sepi 
ans, leur apprentissage est fini, ils commencent à travailler 
pour leur propre compte. Mais quelques-uns sont obligés 
d'abandonner cet état durant leur apprentissage, ne pouvant 
supporter les effets pemideux de la poussière sur les pou- 
mons. Pendant la guerre, un nombre considérable d'entre 
eux s'enrôlaient à un âge peu avancé ; mais maintenant que 
le débouché leur est fermé, (un débouchè^la guerre !) ils con- 
tinuent ordinairement ce travail pendant toute leur vie, 
quoique connaissant bien ses funestes résultats. 

Jusqu'à la fin du dernier siècle, on n'avait point remar- 
qué que les polisseurs lussent moins bien portants que les 
autres ouvriers, parce que la plupart travaillaient à la cam- 
pagne, et souvent dans de grandes chambres, ayant plusieurs 
ouvertures. Us s'occupaient en même temps des autres par- 
ties de la coutellerie, et conséquemment employaient moins 
de temps au polissage. En outre, il leur arrivait souvent, 
pendant des mois entiers, de ne travailler que trois ou quatre 
heures par jour, par le manque d'eau, qui seule à cette 
époque était employée pour mettte les meules en mouve* 
ment. Cependant les besoins du commerce ayant augmenté 
>Aiieaisia da la Cmlisation), on M obàigé de tiyidi* 
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vider te travail ; c'est-à-dire que chaque ouvrier ne s'occupe 
exclusivement que d'une seule partie (perfectionnement de 
la Civilisation). Enfin, en 4786, la vapeur ayant été substi- 
tuée à Teau comme moteur (nouveau perfectionnement de ia 
Civilisation), les rémouleurs se trouvèrent tout-à-coup en- 
tassés dans de petites chambres, contenant huit ou dix pier- 
res, et souvent jusqu'à seize ouvriers (perfectionnement des 
perfectionnements et progrès continu ! ). 

Les résultats de ce changement de système sur leur santé 
ont été des plus déplorables. — Les rémouleurs .à sec meu- 
roit entre 28 et 30 ans; ceux qui se servent alternativement 
de meules sèches et de meules humides , meurent entre 40 
et 45 ; enfin, ceux qui n'emploient que des meules humides, 
ne vivent pas au-delà de 50 ans, s'ils se livrent constanunent 
à ce travail. En 482il, on constata qiip sur 2,500 polisseurs 
de toutes les classes, il n'y en avait que 35 qui eussent at- 
teint l'âge de 50 ans, et environ le double celui de 45 ans: 
tandis que, sur 80 adultes occupés à polir des fourchettes, 
et qui n'employaient que des pierres sèches, il n*y a pas un 
seul individu qui fût arrivé à 36 ans. Il parait que Ton a 
constaté aussi le fait singulier que les hommes les plus labo- 
rieux étaient ceux qui vivaient le moins long-temps ; tandis 
que ceux qui arrivaient à un âge un peu avancé, avaient, m 
général, mené une vie dissipée : de sorte que l'interopérance 
elle-même semblait favorable à la durée de l'existence, seu- 
lement, sans doute, parce qu'elle éloignait pour un temps 
l'ouvrier de ces occupations funestes. Le docteur Knight, de 
Scheffield, qui a publié dans un essai toutes les informations 
recueillies jusqu'ici sur ce sujet, rapporte plusieurs faits sta- 
tistiques qu'il a observés à l'infirmerie de Scheffield, dont il 
est médecin, et qui tendent tous à la même conclusion. 

Messieurs les économistes, vous aimez les statisti- 
ques ; faites donc un peu celle des assassinats de votre 
Industrie. Allez consulter les chiffres de mortalité dans 
les manufactures où Ton opère sur rantimoine, Tarse- 
nie, le plomb, le cuivre et le mercure, où Ton fabrique 
et broie des couleurs ; là aussi les plus vieux ont tr&ïit 
ans I Trente ans, c'est la limite supérieure de la vie I.... 
Interrogez les ouvriers ; ils savent les dangers certaioft 
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(le leur état, et ils vous feront toujours la même ré- 
ponse : a Que voulez-vous. Monsieur, c'est un métier 
qui tue le corps ; mais il faut bien gagner du pain. » Et 
le père introduit son enfant après lui dans cet odieux 
içuet-apens. Il faut bien gagner du pain ! ... En ce temps 
de perfectibilité industrielle et économique^ les maîtres 
qui n'emploient leurs salariés que comme des animaux 
et des machines, se soucient d'ailleurs si peu de faire 
dans leurs fabriques les dépenses relatives aux précau- 
tions sanitaires, que le savant professeur Péclet, au re- 
tour d'une tournée où il venait de visiter une foule de 
manufactures françaises, s'écriait naguère, dans son 
cours à l'École centrale, — que c'était une chose hon- 
teuse et infâme, que les ouvriers sont empoisonnés dans 
mille ateliers, que la police et le procureur du Roi de- 
vraient intervenir.... 

L'Industrie civilisée porte donc le mal au composé : 
elle tue, et par l'insalubrité des ateliers, et par la con- 
tinuité indéfinie du même travail. — Et quand elle ne 
tue pas, elle estropie, a Les vignerons cultivant des 
pentes ardues, sont fatigués de l'arrière par la déclivité 
du terrain, et leur jambe reste grêle, malgré la vigueur 
du corps ; même inconvénient affecte la cuisse des ca- 
valiers, » J'ai remarqué que les ouvriers pressiers, dans 
les imprimeries, sont tous fortement bossus de l'épaule 
droite, quand ils ont exercé long-temps leur métier. Les 
compositeurs gagnent, depuis qu'ils se tiennent debout, 
des varices qui, de bonne heure, ne leur laissent d'es- 
poir que dans l'asile de l'hôpital. 

a J'ai vu, n dit Transon, a à une leçon de M. Geof- 
froy-Saint-Hilaire, un ancien crieur public dont je ne 
sais quel muscle s'était ossifié à force de crier. Avec un 
peu d'attention on trouverait des monstruosités analo- 
gues dans les organes de tout homme adonné depuis 
long-temps k un travail unique. La déformation cruelle 
des paveurs et tailleurs de pierre est un fait à la portée 
de tout le monde, et qui justifie bien cette assertion, j» 
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Oïl en ajouterait bien d'autres, et uotamment celle des 
souffleurs de bouteilles dans les verreries, dout les mus- 
cles des joues finissent par perdre entièrement leur fa- 
culté de mouvement et de jeu volontaire. 



§111. 



Lm viUan soDt 1m (Ofiiffm de l'aipèoe hamaiac. â« 
bout de quelques générations, les races périsscat et 
dégénèrent { il faut les renontrdery «l c'est tmgoon 
la caippagne qui fournit à ce renoaTeUemaat. 

J.-J. RoosssAn. 



Voua des Eaits. Ce sont des preuves malheareusemeiit 
trop positives de Finfluence morbifique et délétère du 
système de continuité en exercice de Fladusthe, — 
seul système possible dans le Morcellement, où chacun 
reste nécessairement enfermé dans sa fonction. 

Les faits de ce genre, pour graves et nombreux qu'ils 
âoieixt, ne constituent pourtant encore qu'une seule des 
laces de la question que nous traitons. Nous venons 
d'envisager les résultats de Fsxc&s d'exercice^ de la fa- 
tigue produite par la fréquente et exclusive répétition 
d'une action^ d'un mouvement, qui exténue ou atrophie 
un muscle, un membre, un organe. U faudrait mainte- 
nant demander compte à notre société de toutes les 
santés perdues, de toutes les douleurs, de toutes les 
maladies aiguës ou chroniques, de toutes les morts pré* 
maturées, dues à l'absbhcb (Texercice^ à la vie renfer- 
mée et sédentaire qu'elle impose à un si grand nombre 
de ses fonctionnaires. Voyez-moi les santés de ces hom* 
mes qù ne sont que les premiers meubles meublants 
des bureaux, des administrations, des boutiques et des 
comptoirs, et ces populations ouvrières, aux yeux en- 
foncés et jaunâtres, aux joues creuses et livides, aox 
visages hâves, aux membres grêles, qui entrent an m»- 
tin, par oentaines, dans les grandes manoiactures, «t 
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n sont vomies le soir, avee les Yvpents cbaudes et Tair 
icié où elles ont séjourné.... 

Et voyez les femmes, les femmes des villes surtout ! 
Ihez elles il ne faut plus compter les altérations de 
anté sur les individus ; car la santé est altérée dans la 
;énéralité, dans le sexe.... la maladie en est Tétat 
lormal. — Les médecins, sur ce lamentable sujet, sa- 
vent des choses effrayantes.... Quel contraste honteux 
>oiir notre Civilisation raffinée, ne forment pas d*ail- 
eurs avec la sauté misérable de nos femmes de luxe, 
es fraîches, vigoureuses et florissantes santés de ces 
copulations paysannes demi-barbares, placées dans cer- 
laines conditions favorables, auxquelles un air pur et un 
exercice varié ont conservé la première empreinte de la 
nrtaalité native des belles races humaines? 

Ainsi la Civilisation détériore, estropie, empoisonne 
et tue rhomme en système composé , 

1*^ En exténuant de fatigue un org^e par excès 
d'exerdce ; 

99 En privant l'ensemble des autres organes d'un 
exercice tdNsolument nécessaire à l'entretien de la santé 
et de la vie. 

On sent que c'est ici une thèse seulement indiquée. 
Il faudrait une société de médecins et de physiologistes, 
et un travad immense pour la traiter dans tous ses dé- 
veloi^ments, pour instruire complètement, en enten- 
dant tous les témoins, le procès criminel de l'Industrie 
civilisée. 

Nous venons d'envisager l'action physique de la con^ 
tinuité induitrielU ; passons à son action morale. 



U 



CHAPITRE OEUUËICB. 

IP/prUppemnit intégral hts (ûtnitis 
intditctntiUs : 

SAXrrÉ, VIGUEUR R aiGHESSB DB L'AMB. 



N« ftatnU pM qmt tmitM les laenltés 
dre l«iur essor, m dértlopper librement, 
•atTUit k* lois de m mtore, et epftorter taoi» r- 
btatioiu variées a« grand concert on sont <|ip*l*w 
toute* let poitsances humaines? 

Guaissa Vioo«aa«x« 



§1. 



L'intelUgence ne saorait étra «ne faculté oiam i «Us 
meurt de disette oorane le corpe. Lénonsv. 

On observera qu'au fur et à mesure que Tindastria- 
tisme civilisé se perfectionne^ à mesure que les procé- 
dés de production s'améliorent, et que la division da 
travail est plus loin poussée, les vices de la continuité 
fonctionnelle sont de plus en plus monstrueux. Eu ettd 
les travaux se fractionnant indéfiniment, la parcelle qui 
échoit à l'ouvrier devient de plus en plus simple, son 
travail de plus en plus monotone, et son esprit, borne. 
— C'est que, ainsi qu'un animal de méchante natuit, 
la Civilisation est d'autant plus malfaisante, qu'elle est 

eus parfaite en son espèce. — • Maintenant , écoutons 
^montey , de qui nous avons déjà, au premier volume, 
dté des vues critiques ta^&-remarquables sur l'indostria- 
lisme moderne : 

Plus la division du travail sera parfaite et l'applicatioD 
des machines étendue , plus TinteUigence de l'ouvrier » 
resserrera. Une minute, une seconde, consommeront tout i 
ion savoir, et la minute, la seconde suivante, verront répéitr 



la luéiJQe chose. Tel honmie est destiné à ne représenter toute 
sa vie qu'un levier, tel autre une cheville ou une manivelle. 
On voit que la nature humaine est de trop dans un pareil 
instrument, et que le mécanicien n'attend que le moment où 
son art perfectionné pourra y suppléer par un ressort. 

Cependant Fintelligence ne saurait être une faculté oi- 
sive : elle meurt de disette comme le corps; elle est même 
soumise à des accidents que nous appellerons des caprices, 
tant que nous en ignorerons les causes premières. La simple 
monotonie, le retour continu du même son, du même geste, 
importunent d'abord, irritent un instant, et plongent ensuite 
dans le sommeil ou la torpeur. Le somnambulisme, les af- 
fections nerveuses et cataleptiques, les diverses asphyxies de 
Tâme, sont probablement les suites d'un semblable désordre. 
Serait-il donc possible que la succession étemelle du même 
acte n'engourdit pas la pensée et ne finit par la paralyser? 
On couvre d'un bandeau les yeux de l'animal qu'on destine à 
parcourir une ligne circulaire. L^ouvrier-macMnê trouve une 
ressource équivalente dans la dégradation complète de ses 
facultés intellectuelles. Il en est qui perdent dans l'isolement 
presque jusqu'au souvenir du langage. L'être dont l'économie 
des arts a réduit l'existence à un seul geste, parait descendu 
à la classe des polypes, où l'on n'aperçoit point de tète, et 
qui semblent ne vivre que par leurs bras. 

Le Sauvage qui dispute sa vie aux éléments, et subsiste 
des produits de sa pèche ou de sa chasse, est un composé de 
force et de ruse, plein de sens et d'imagination. Le labou- 
reur, que la variété des saisons, des sols, des cultures et des 
labeurs, force à des combinaisons renaissantes, reste un être 
pensant, malgré ses routines et ses débris d'astrologie. Ces 
classes d'ouvriers, en qui l'emploi des forces musculaires se 
réunit à quelques notions de dessin, de calcul ou de chimie, 
formaient une espèce d'homme très-remarquable, te trait 
saillant de leur caractère était l'amour de l'indépendance. 

Si l'homme développe ainsi son entendement par l'exer- 
cice d'un travail compliqué, on doit s'attendre à un efièt 
tout contraire sur l'agent d'un travail divisé. Le premier, 
qui porte dans ses bras tout un métier, sent sa force et son 
indépendance ; le second tient de la nature des machines au 
milieu desquelles il vit : il ne saurait le dissimuler qu'il n'en 
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est lui-même qu'un accessoire, et que, séparé d'elles, il D*a 
plus ai capacité, ni moyens d'existence. C'est un triste té- 
moignage à se rendre, que de n'avoir jamais levé qu'une sou- 
pape, ou de n'avoir jamais fait que la dix-huitième partie 
d'une épingle. Le sentiment de sa faiblesse sera donc le trait 
dominant de l'ouvrier-machine, et le rendra nécessairement 
timide et sédentaire. 

9 

Comme son travail est d'une extrême simplicité , et qu'il 
peut y être remplacé par le premier venu ; comme lui-même 
ne saurait , sans un hasard inespéré , retrouver ailleurs la 
place qu'il aurait perdue, il reste vis-à-vis du maître de l'a- 
telier, dans une dépendance aussi absolue que décourageante; 
le prix de sa main-d'œuvre, regardé autant comme une gréœ 
que comme un salaire, sera calculé par cette froide et dure 
économie qui est la base des établissements manufacturiers. 
Nous trouverons donc partout l'ouvrier-machine, pauvre, 
servile et sans émulation. 

La population dont nous parlons sera plus 

exposée que toute autre aux séductions. Pour qui a*a point 
d'idée , toute idée est une nouveauté , tout comme l'ivresse 
est prompte dans celui qui n'avait jamais usé de liqueurs 
fortes. C'est au sein des troupeaux pacifiques que Les vertiges 
font les plus grands ravages. Une foule de stupides se préci- 
pite, sous le plus vil des chefs, avec l'aveuglement de l'igno- 
rance et l'impétuosité des impressions nouvelles. 

On aperçoit en dernière analyse, que le principe de la 
division du travail fortifie en malignité Tinâence déjà peu 
avantageuse que la vie manufacturière avait sur le caractère 
d'un peuple. On demeure convaincu que si ce principe atteint 
le développement où la cupidité ne cessera de le pousser, il 
formera une race d'hommes lâche, dégradée, impuissante à 
rien entreprendre pour la défense de la patrie , et yoisine 
d'excès d'autant plus funestes, qu'elle s'y jettera avec la sé- 
curité de l'innocence , et la profonde incapacité de discerner 
Tabsurde et l'injuste. 

Plus loin, Lémontey ajoute, dans une note : 

Est-ce par imitation , est-ce par Tefiet simultané d*fm 



I 
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cause générale, que dans nos temps modernes l'homme a 
soumis ses plus nobles facultés à la même division que les 
arts mécaniques ? Nous sommes frappés d'admiration , en 
voyant parmi les anciens le même personnage être à la fois, 
dans un degré éminent, philosophe, poète, orateur, historien^ 
prêtre, administrateur, général d'armée. Nos âmes s'épou- 
vantent à. Taspect d un si vaste domaine. Chacun plante sa 
haie, et s'enferme dans son enclos. J'ignore si, par cette dé- 
coupure, le champ s'agrandit, mais je sais bien que l'homme 
se n^etisse. 



Hais, voilà : vous voyez ie mal, vous le dites, vous le 
faites sentir aux aveugles qui ne le voient pas. C'est 
bien, mais ce n'est pas tout. Si vous concluez par des 
sentimentalités sur tout cela, votre œuvre est vaine. Et 
puis, encore une fois, vous attaquez bien à tort le prin- 
cipe de la division du travail^ qui a'a rien à faire ici. 
C'est la continuité seule qui, dans votre argumentation 
même, est en cause. £t voyez la conséquence de votre 
erreur : ea vous en prenant à la division du travail, 
vous n'avez pas de remède, pas de solution, rien à con- 
seiller ! La division du travail est un principe heureux» 
fécond, productif, qu'il faut savoir employer favorable- 
ment à l'industrie et au travailleur. Pourquoi l'attaquez- 
vous ? La division du travail n'empêche pas de varier 
ses travaux ; au contraire, elle s'y prête éminemment. 
Si vous aviez dit, a le vice, c'est le principe de conti^ 
tinuitë^ » — comme vous deviez dire pour être consé- , 
quent à votre très-juste critique, — le remède s'offrait 
à vous de lui-même : vous posiez que le physique et le -: 
moral de l'homme f*xi^ent l'exercice de l'Industrie en 
séances courtes et variées ; et la division du travail, au 
lieu d'être pour vous un obs.acle, devenait un moyen. 
Vous avez bien compris, vous avez exprimé la supé- 
riorité que donne aux laboureurs et à certains ou- 
vriers la variété de leurs travaux ; pourquoi donc» 
encore une fois, vous butter contre lu division du tror- 

U. 
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vail, qui peut favoriser merveilleuseineut la variété des 
travaux ? 

£t vous aussi, M. Lombard, de la phthisie pulmo- 
naire, j'aurais bonne envie de vous railler pour cette 
conclusion bizarre et saugrenue que vous mettez au bout 
de votre bon mémoire : « que les ouvriers devraient al- 
» 1er chaque jour, en plein air, agiter les parties de leur 
» corps qui sont en repos dans leur travail. « — Allons, 
on ne dit pas des choses comme cela, M. Lombard. 

Vienne maintenant TÂcadémie, avec le prix qu'elle 
offre, de temps à autre, à la découverte de quelque pn»- 
cédé sanitaire, applicable à tel ou tel genre d'industrie. 
Elle devrait laisser là son savant microscope, et regarder 
avec ses yeux, T Académie; et alors elle apercevrait que, 
dans notre régime industriel, toutes les industries sont 
délétères au corps et délétères à Tâme, et elle propose- 
rait son prix sur l'ensemble. Mais bah ! elle s'en gar- 
dera bien. — J'ai vu dans l'incendie de Salins, une 
bonne femme, — elle avait perdu la tète, — qui étei- 
gnait bravement, avec une caraffe d'eau et un verre à 

boire, la devanture de sa boutique La maison et la 

ville flambaient. 

§11 

tf vifudra un temps ou les peuples dé»«iitu é% doonc» 
roui trois «ou» p.)r tête d'fioonouiUte qa*oii leur 
apjiorlerii dans on panier. Lbor (îoitAt. 

Passons à présent au dire de l'économie politique. 
C'est Transon qui la mène, comme vous allez voir : — 
un article charmant. 

Les économistes confessent tous que si la séparation des 
travaux est un puissant moyen d'accroître la production et 
d'améliorer les produits, c'est aussi pour les producteurs une 
cause certaine d'abrutissement ; et cependant ils ne font nul 
60brt pour trouver une issue k ce vMtable emvl^ tideus qui 
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ne laisse plus qu'à choisir entre ia dégradation de l'homme 

et rimperfection du travail. Écoutons à ce propos un de 

ceux qui ont le plus contribué à vulgariser parmi nous la 

science créée par Adam Smith : « Un homme, dit M. Say, 

<» qui ne fait pendant toute sa vie qu'une même opération, 

» parvient à coup sàr à exécuter mieux et plus promptement 

» qu'un autre homme; mais en même temps il devient moins 

' » capable de toute autre occupation, soit physique, soit mo- 

raie ; sê$ atUre$ facuUéê s'éteignent, et il en réeuUe wne né* 

» GÉif énsscBNCE dam Vhomme considéré individueUement, » 

M. Say montre lui-même que ce n'est pas seulement l'ouvrier 

qui dégénère de sa netture par l'application à une fonction 

unique; c'est encore, dit-il, l'homme qui par état exerce 

exclusivement les facultés les plus déliées de son esprit. Mais 

c'est principalement par rapport à la classe inférieure qu'il 

6 attache à montrer les fâcheuses conséquences de la division 

du travail. « Dans la classe des ouvriers, dit-il, cette incapa- 

9 cité pour plus d'un emploi rend plus dure, plus fastidieuse et 

» moins lucrative la condition des travailleurs. Ils ont moins 

n de facilité pour réclamer une part équitable dans la valeur 

» totale du produit. L'ouvrier qui porte dans ses bras tout 

» un métier, peut aller partout exercer son industrie et 

» trouver des moyens de subsister; l'autre n'est qu'un accesp 

» soire, qui, séparé de ses confrères, n'a plus ni capacité, 

» ni indépendance, et qui se trouve forcé d'accepter la loi 

« qu'on juge à propos de leur imposer. » 

Ayant si bien décrit le mal (4), vous croyez peut-être que 
le docte professeur y va chercher remède. Point ! ce n'est pas 
son affaire. Exposant les phéuomènes de la production, de la 
distribution, et de la consommation des richesses, il dit ce qui 
est pour, il dit ce qui est contre, le tout avec une lucidité de 



(1) Traneon fait honneur id à M. Say d'un mérite qui appartient 
tout entier à Lémonley, dont on retrouve les phrases à peine alté- 
rée&dans le texle de M. Say. C'est ici de la part du coryphée de 
TÉconomisme un mérite de pore incrustation et non pas do sagacité 
^rsonnelle. L'Économie politique, avertie par Texcellcnte critique 
de Lémontey, redisant des phrases entières de cette critique, et 
n'en continuant pas moins hardiment son commerce, aux applau- 
dissemens du libéralisme de la restauration, c'est un i^énomèoe 
A'intntell^nee et de Gharlalanisme suffisamment remarquahla } 
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Style très-remarquable, et il ne s'embarrasse pa& du resle. 
Voici la conclusion finale de son chapitre sur la division des 
travaux : « £n résultat, on peut dire que la séparation de$ 
» travaux est un habile emploi des forces de Thomme : » 
(habile emploi, M. Say 1 un procédé d'où résulte selon voui- 
m^e \9L dégénérescence de la nature humaine; habile em- 
ploi, un mécanisme qui éuinl les facultés de Touvrier, qui 
lui ôte sa capacité et son indépendance! certes, il y a ici ub 
étrange abus de langage), « qu'elle accroît en conséquence 
» les produits de la sociétié, c'est-à-dire sa puissance et ses 
9 jouissances (non pas sans doute la puissance et les jouis- 
» sauces de l'ouvrier), mais qu'elle ôte quelque chose à la ca- 
» pacité de chaque homme pris individuellement, » Quelqm 
chose ! est un peu bien faible après les aveux précédents de 
l'auteur; mais je vois bien ce qui a mis son esprit en repos; 
c est le « chaque homme pris individuellement. » M. Say 
avait déjà eu la précaution de nous dire que s'il résulte de la 
division du travail une dégénérescence, c'est dans l'homme 
considéré individuellement, (Voir plus haut la citation.) 
J'entends; — Les individus dégénèrent; ils perdent la di- 
gnité de leur nature, leurs facultés, leur liberté ! Ce néan- 
moins LA SOCIÉTÉ va toujours se perfectionnant. — Cela rap- 
pelle un peu ce bon simple qui donnait à perte le détail de 
sa marchandise, espérant qu'il pourrait se récupérer sur 
Tensemble de la vente. 

Dès l'année 4808, M. Fourier, se garant de l'engoue- 
ment général qui commençait à gagner les esprits en faveur 
de l'économie politique, la signalait comme une science 
fausse, une illusion, un cercle vicieux^ — En 4829, indigné 
de voir les économistes réduire définitivement leur science à 
une simple analyse du mal existant, et ne chercher aucune 
voie d'amélioration : cr C'est agir, s' écriait-il, comme un mé- 
decin qui dirait au malade : « Mon ministère consiste à faire 
D l'analyse de votre fièvre, et non pas à vous en indiquer les 
» moyens curatifs. » — Un tel médecin nous semblerait ridi- 
cule ;- c'est pourtant le rôle que veulent prendre aujourd'hui 
quelques économistes qui, s' apercevant que leur science n*a 
su qu'empirer le mal, et embarrassés d'en trouv3r Tantidote, 
nous disent comme le renard au bouc : T&che de Ven tirer et 
fais tous tes efforts. 9 (N. M. Ind., page 39.) 

Et maintenant, s'il est constaté que M. Fourier apport* 
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le vrai moyen de tirer du puits le pauvre hère, ne trouvera- 
t-on pas qu'il a le dsoit de remontrer sévèrement les écono- 
mistes sur la nullité de leur science? 

Voici le problème que les économistes devaient résoudre, 
ou au moins proposer : a Conserver les avantages incontesta* 
blés de la division du travail, même l'introduire dans tous 
travaux de culture et de ménage, où Tindustrie actuelle 
n'opère que par complication la pltu grande, affectant à un 
seul individu toutes les nuances d*une fonetiony et cependant 
échapper aux graves inconvénients signalés par M. Say, in- 
convénients inévitables dans les grands ateliers de fabrique 
où l'iiidustrie des civilisés opère par séances de la plus longue 
durée et de la plus grande iMfnotonie. 

Le procédé d^industrie sociétaire, exercée en courtes séan- 
ces et distribuée par Groupes et Séries de Groupes, satisfait 
pleinement à cette double condition. Dans le Phalansthre 
toute fonction agricole, ou de fabrique, ou de ménage, est ac- 
complie par des Groupes de travailleurs. La tâche ainsi par- 
tagée entre plusieurs se fait avec rapidité, de sorte que, dans 
une même journée, le même individu peut s'appliquer succos- 
sWement à des fonctions trèSHdiverses. 

La division parcellaire du travail devient la condition es- 
sentielle de l'application du procédé; car elle seule peut per- 
mettre d'affecter sans cohue un grand nombre de travailleurs 
à une même fonction. Mais en même temps la courte durée 
(les séances introduit la variété des travaux, et ainsi procure 
à chacun le développement de toutes ses facultés, la satisfoc- 
tion de tous ses goûts. 

On objectera peutrêtreque, pour accomplir un travail avec 
perfection, il ne suffit pas que l'ouvrier n'ait à s'occuper que 
d'un simple détail ; que, pour acquérir ce qu'on appelle dans 
les arts le tour de matn, il lui faut aussi une longue pratique. 
— Ceci est un fait incontestable, mais qui n'entraîne aucune- 
ment la nécessité d'une pratique en longues séances, — Quand 
les riches de la société actuelle veulent acquérir de l'habileté 
dans quelque exercice de corps, comme danse, escrime, na- 
tation, manège, ils ont besoin aussi d'une longue pratique; 
^ais s'il leur fallait danser ou chevaucher tout le long du 
jour, et toute la semaine, et toute l'année, ce qui l«>ur est un 
exercice salutaire leur deviendrait une fatigue insupportable. 
"^11 en est de même de la dextérité industrielle, qui n'exigi» 
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uulteineut une application exciusi\e et sans relâche. {Le FhO' 
lansêhre.) 



§111. 



Faites ordoniMt UM pargatiun à vostr* oenreUc^ «lia 
j sera niî«tix «mployée qn'i Tostre ettoiuacb. 

MoxTAfevs. 



Ici, je voudrais bien en avoir fini avec ma thèse : mais, 
hélas ! je sais les objections ; elles ont assez souvent 
traversé mes oreilles : les voici, bien typées en ma mé-» 
moire. 

— <x Monsieur, un homme ne peut pas être universel ; 
il ne peut tout savoir et tout faire. » 

— Eh ! c'est tout-à-point pourquoi nous proclamons 
rimpuissance de Thomme isolé, les vices du Morcelle- 
ment, la nécessité de la convergence de forces différen- 
tes, de Talliance des capacités diverses, la nécessité de 
FAssociation. 

— <s Mais un homme ne peut pas avoir vingt états, 
et être habile en tous, o ^ 

— Aussi ne s'agit-il nullement de donner à cJiacun 
vingt états. La Civilisation, qui fait tout de travers, 
tombe dans les deux excès opposés d'extrême simplicité 
et d'extrême complication. Ou bien elle opère la divi- 
sion parcellaire du travail, comme dans ses manufactu- 
res, et alors elle applique la vie d'un homnle à une opé- 
ration qui dure une minute, une seconde, et recom- 
mence toujours. — Ou bien elle n'établit pas la division, 
et alors elle force le travailleur à se charger de tous les 
détails relatifs à son art, à son métier. Elle oblige un 
jardinier, par exemple, à savoir et à exécuter tout ce 
qui concerne la culture de deux ou trois cents plantes 
différentes ; ce qui est impossible en pratique. L'exploi* 
tation d'un domaine quelconque exige, pour être bien 
foite, une masse de connaissances théoriques et prati-- 
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ques, en agriculture, en botanique, en physique, en ad- 

mîDÎstration, en relations commerciales, etc. , etc. , qu au* 

cun homme ne peut cumuler : hé bien I la Civilisation 

D'à pour cela qu*un fermier, un paysan ignorant ! Elle 

jette toates les affah^, tous les détails d'un métier, 

d'une profession, d'un état, sur les bras d'un homme. 

En Harmonie, au lieu d'un jardinier affecté à la culture 

de trois cents plantes différentes, tous avez pour cette 

culture, — faite en grande échelle, bien entendu, — 

trois ^nts Groupes. — U en est de même pour toutes 

les Industries, et vous ne vous affiliez qu'au nombre de 

Groupes qui est en rapport avec vos facultés, votre vou* 

loir-faire, et votre savoir-faire. 

— cr Mais, Monsieur, un homme de génie (bon! voici 
la sollicitude obligée pour l'homme de génie. De quoi 
on s'inquiète ! ) ne consentira pas à sortir de son cabinet 
pour aller travailler à la terre. U ne se soumettra pas à 
vivre sous un régime où vous le forcerez à changer de 
travail de deux heures en deux heures. » 

— « Où vous le FORCEREZ ! où vous le FORCEREZ II! 
c'est ce forcerez qui revient là toujours, exprès pour 
vous faire damner ! Eh ! génie ou non, bon Dieu ! qui 
parle de forcer personne? Si un savant vent passer sa 
vie dans son cabinet, qui l'oblige à en sortir ? qui le 
force d'interrompre scm travail? Qu'il ne l'interrompe 
ni pour boire, ni pour manger, ni pour dormir ; qu'il 
travaille dans son cabinet jusqu'à y crever, si cela lui 
CONVIENT, est-ce que la forme sériaire s'oppose à cela ? 
Ce que nous disons, — et cela est banal, — c'est que la 
nature use et tue l'homme qui occupe continuellement 
son esprit et laisse dormir son corps ; que la fatigue du 
travail de tête trop prolongé devient un supplice into- 
lérable ; qu'au lieu d'aller se promener sur une route, 
dans la rue, dans un champ, de mettre bêtement un 
pied devant l'autre, à la manière des Civilisés, pour 
prendre de l'exercice et se délivrer de l'obsession d'une 
pensée, le savant, après son travail de tête, sera heu- 
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teax d'aller au travail des champs on des jardins. H 
trouvera là des Groupes ardents, intrigués, joyeux, qui 
vaudront bien, pour le distraire et l'exercer, le grand 
exercice, la grande distraction des Civilisés, leur maus- 
sade, leur désœuvrée, leur éternelle et insipide prome- 
nade ! Et certes, qui a travaillé de tête le sait : une 
idée maîtresse d'un cerveau échauffé par une trop longue 
incubation de la pensée, c'est une abominable torture ! 
Et quand elle s'y cramponne et s'acharne, lors- 
qu'elle vous poursuit au bain, dans la rue, au lit, par- 
tout !... qu'elle s'est établie sous le crâne, irritant, mor- 
dant, tenaillant toutes les fibres d'un cerveau qui tinte, 
c'est à rendre fou de douleur ! Alors on la maudit, cette 
société impuissante et flasque, qui n'a ni charmes ni 
exorcismes, et vous livre ainsi, sans secours et sans 
aide, aux griffes aiguës du démon des cruelles insom- 
nies.... — Laplace a exprimé quelque part ces tortures 
dtt savant, récriminant de ce que notre société est trop 
pauvre en mobiles extérieurs capables de faire diversion 
à cette fièvre de tête ardente. Il déclare que, pour lui, 
quand il avait eu le bonheur de rencontrer quelque forte 
et valable distraction au dehors, il retrouvait, dans son 
cerveau rafraîchi, sa pensée alerte et vigoureuse, et 
qu'alors, et souvent sans effort et sans peine, il décou- 
vrait ce qu'il avait trop long-temps et vainement pour- 
suivi. — Messieurs de l'objection, accepterez-vous la 
réponse de Laplace ? vous paratt-il compétent, et serez- 
Tous dorénavant tranquilles sur le sort des hommes de 
(énie au Phalanstère? 

■Ht dltib, pointa* 



Yaid la thèse : 

Tout homme à des forces musculaires et intellectuel* 
ks. C'est donc que tout homme est appelé à user de 
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son corps et de son intelligence, — ehacon, sans doute, 
en proportion des doses naturelles de ses facultés. 

En outre, l'exercice doit être proportionnellement in- 
tégral ; car si un seul membre, un seul muscle est ex«p- 
cé, l'équilibre naturel des parties dans le tout est dé^ 
trait. Les sucs nourriciers et la force se portent d'abord 
sur le muscle dont l'exercice les appelle ; bientôt il y a 
excès, exubérance monstrueuse, ou fatigue , exténua- 
tion, atonie, atrophie, — et les autres parties du corps 
non exercées s'appauvrissent, se débilitent, s'altèrent. 

La santé, la vigueur du corps et de l'àme (mens sana 
in corpore sano), sont au prix d'un exercice intégral, 
équilibré, des facultés de l'âme et du corps. Cela est 
d'une surabondante évidence. Point d'Harmonie hygié- 
nique sans cela. — Or, il n'y a pas d'exercice intégral 
équilibré, et par suite, de santé, de vigueur intellec- 
tueUe et corporelle, d'harmonie psycho -physiologique 
dans l'homme, hors du régime des Séries, hors de la loi 
d'alternance des fonctions. 

Admirez à quelles honteuses aberrations la raison 
humaine est pourtant parvenue, en prétendant façonner 
l'homme à la Civilisation ! A mesure que l'esprit se res- 
serre, que l'âme se matérialise, que le corps se pétrifie, 
que les populations s'énervent, que l'espèce ouvrière y 

— car, an milieu de nos fanfaronnades de liberté, il est 
bien vrai qu'il existe chez nous des espèces , — que l'es- 
pèce ouvrière, dis-je, s'abâtardit.... leur système indus- 
triel se perfectionne ! Et quand l'homme est descendu 
plus bas en rang que la brute des bois, — plus bas, car 
elle bondit dans ses bois, forte, libre et fière I — quand 
le titre humain s'oblitère et s'efface ; quand Os ont fiiit 
l'homme, cheval aveugle, roue, piston, manivelle, oh 1 
alors, c'est l'apogée de leur perfectionnement industriel I 

— Eh ! quelle est donc la valeur de votre Industrie , si 
elle n'aboutit qu'à la dégradation du travailleur, à l'es- 
clavage et à la misère des populations ? 

C'était bien justice, que la raison humaine recueiBtt 
n 45 
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cette honte, et fût traînée jusqu'au bout de ces mons- 
trueuses conséquences. Qu'il s'agisse d'àme ou de corps, 
n'est-ce pas toujours, en effet, de répression qu'elle a 
parlé? N'a-t--elle pas voulu toujours se poser domina- 
trice, et régenter la nature? L'âme et ses passions, le 
corps et son organisme, l'orgueilleuse a prétenda faire 
tout entrer de force dans le cadre d'acier de la forme 
sociale et des lois qu'elle avait faites. 

Voyez donc ! quand tout change, se meut et se trans^ 
forme ; quand l'Alternance est le signe, la manifesta- 
tion, l'acte même de la vie ; quand, dans l'univers in- 
fini, il n'est mathématiquement pas une molécule en re- 
pos, et que la fixité absolue d'une seule molécule suffi- 
rait pour détruire l'ordre général, on veut immobiusbr 
l'homme !.... L'homme, que Dieu a si richement doté 
d'intelligence, de force, de passions variées, d'infinies 
facultés, on veut le soustraire à cette loi d'Alternance, 
mère des équilibres et des hautes Harmonies, loi de vie, 
avec laquelle un être est en affinité d'autant plus intime, 
qu'il occupe un degré plus élevé dans l'échelle des êtres ! 
Mais c'est une révolte corps à corps contre Tordre 
naturel des choses, contre la volonté de Dieu, révélée 
par les besoins, les désirs et les Attraits qu'il a mis en 
nous. Races flétries, dégénérées, souffreteuses, au sang 
impur I intelligences éteintes ! torpeur des âmes I en- 
nuis dévorants ! maladies des corps et des esprits I dé- 
formations des êtres! dégénérescences!... vous témoi- 
gnez, vous accusez, vous punissez ! 

Vienne donc la réintégration paradisiaque, le bap- 
tême du bonheur, le temps des joies, des plaisirs chan- 
geants , des travaux variés , des contrastes infinis ! 
Vienne sur la terre le mouvement, la vie, la liberté ! 
Vienne enfin la loi d'Alternance éveiller les puissances 
endormies, délivrer les ressorts comprimés, les facultés 
esclaves.... Hommes ! hommes ! jusques à quand vous 
perdrez-vous donc en des disputes vaines ? Ridies de la 
terre, puissants de la terre, il n'en est pas on parm 
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VOUS qui ne puisse sonner lui-même Thenre de la déli- 
vrance! oreilles sourdes, intelligences sourdes, cœurs 
sourds, combien de temps encore faudra-t-il vous jeter 
la Parole, et combien de temps vous demander l'épreu- 
ve. .. . l'épreuve sur une demi-lieue carrée de terrain ? 



CHAPITRE TROISIÈME. 

WneUpprm^nt iwléqtal ies pnÏBBatictB 

xninBttitHes : 

RICHESSE GÉNÉRALE^ 



J'appellerai le froment, et je le multiplierai, et je ae 
TOUS frapperai plus par la plaie de la famine. 

Je multiplierai le fruit dei arbres, et les semcDccs do 
champs, afin qu'à Tavenir tous ne portiez plus Pop» 
probre de la stérilité et de la famine. 

EZBCHIXI.. XZZYZ, 29, 30. 



§1- 

La division da trarail et l'emploi des macldnes qai 
en est la suite, opèrent une prodigieuse diminatioa 
de main-d'œuvre. C'est en cda que réside lear 
avantage. LsMosnr. 

» 

Il est facile de voir que, sous le rapport de la quan- 
tité de production et de la perfection industrielles , ou 
de la création des richesses, le régime sériaire cumule 
tous les avantages, soit que Ton considère le mécanisme 
matériel y soit que Ton ait en vue le mécanisme pas- 
sionnel. 

Mécanisme matériel. Pour comprendre, sous ce rap- 
port, la puissance productive du travail sériaire, il faut 
se remettre en mémoire les effets productifs inouis du 
principe de la division du travail, dont nous avons déjà 
plusieurs fois parlé. S11 y a quelque chose de mer- 
veilleux dans Findustrie civilisée, ce sont les incroyables 
développements matériels imprimés, dans les temps mo- 
dernes, à l'industrie manufacturière. Entrez dans une 
fabrique , dans une usine de France ou d'Angleterre , 
comptez les bras employés, examinez les produits, et 
vous ne voudrez pas en croire vos yeux. Cette fécondité 



repose sur le mode de fabrication en grand, qui permet 
d* employer le principe de la division du travail, et d'ap- 
pliquer les machines aux opérations de la production 
simplifiées par cette division. — Dix personnes font 
quarante^huit mille épingles par jour ! 

Toute vérité nouvelle, dit Lémontey, à ce propos, res- 
semble à Un ambassadeur chez des petiples bat^baltte, où il 
n'obtient créance qu'après un long circuit d'avanied, de né- 
gociations et de sacrifices. Si le premier qui observa deux 
forgerons se partager entre eux la fabrication d'un clou, eûl 
prédit que le principe d'une action aussi simple serait un 
jour le régulateur des destinées de l'Europe commerçante, 
eût-il recueilli d'autre réponse que le sourire de la pitié? Ce- 
pendant la division du travail, qui multiplie les produits en 
diminuant la main-d'œuvre, a fait de si rapides progrès, 
qu'une telle prédiction ne paraîtrait aujourd'hui qu'une re- 
marque vulgaire ... Il me paraît hors de doute que la postérité 
la placera un jour à côté des grandes causes qui, telles qtie 
l'imprimerie et la découverte de l'Amérique, ont fortement 
agi sur le sort du monde. 

Or, en Civilisation, le principe de la division du tra- 
vail n'a pu recevoir d'application que dans la seule bran- 
che de l'industrie manufacturière. Il ne peut s'introduire 
ni dans les exploitations agricoles, ni dans les ménagea 
morcelés, où la complication ancienne est nécessaire- 
ment maintenue. Et pourtant ces travaux agricoles et 
domestiques sont bien autrement importants, bien au- 
trement considérables que les travaux manufacturierSi 

Eh bien I pour ces travaux, comme en tout emploi de 
l'activité humaine , nous avons reconnu que le principe 
sériaire, non pas seulement permet, mais exige la divi- 
sion du travail, le travail parcellaire. Les effets produc- 
tifs de ce mécanisme sont donc incalculablest 
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§n. 



1009. J'Ai dit quelquefois que les écrivains 
donnaient que de la crotte doiêe, et q«M 
leur donnait de l'or crotté. Sr M *m' 



YouLBz-Tous apprécier, par un exemple, la valeur de 
la substitution du régime sériaire, — opérant en grande 
échelle et en division du travail^ — aux complications 
infinies du Morcellement? Prenons le plus menu, le 
plus infime détail du travail domestique, le décrottage 
et le cirage des chaussures. On peut faire honte à la 
Civilisation là-dessus. — Etablissons la comparaison sur 
un nombre de deux mille chaussures. Le régime mor- 
celé entremet, chaque jour, pour le nettoiement d'un 
pareil nombre de chaussures, cinq cents domestiques, 
terme moyen, et plus, peut-être... Je ne parle pas d'une 
armée de brosses, pinceaux, bottes et bouteilles à ci- 
rage, etc. Si vous tenez compte du temps perdu^ vous 
n'estimerez pas trop haut en cavant à un quart-d'heure 
la dépense de temps par paire de chaussures. C'est donc, 
par jour, pour nettoyer deux mille chaussures , cinq 
cents heures de travail de domestiques... dans la Ci- 
vilisation perfectionnée. 

Entrez , un matin , dans l'atelier de décrottage d'un 
Phalanstère. 

Il y a, pour cette fonction de travail domestique, dnq 
opérations distinctes. 

i^ Apporter les chaussures et les assembler par rang 
d'espèces ; 

2® Enlever la crotte; 

3^ Mettre le cirage ; 

A^ Donner le luisant; 

S9 Emporter les chaussures, et faire la distribution. 

Le premier et le dernier de ces cinq services sont 
faits par les Pages de ronde ; les trois autres , par la 
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Série des décrottenrs^ enfants de hait, dix, douze ans. 

Or, vous verriez vingt-quatre brosses circulaires, 
tournant sur elles--mèmes, au moyen d'un mécanisme, — 
comme des meules à émoudre. Ces roues-4>rosses, gra- 
duées en dimensions et en degrés de dureté, sont 
appropriées aux diverses espèces de chaussures , et se 
divisent en trois classes, celles qui enlèvent la crotte , 
celles qui mettent le cirage, celles qui donnent le lui- 
sant. A chacune des vingt-quatre roues , un enfiuit. 
Quatre ou cinq autres enfants fournissent incessam- 
ment ceux-ci de chaussures qui passent des brosses 
circulaires sèches aux brosses imbibées de cirage, et de 
là, aux secondes brosses sèches, où elles reçoivent le 
luisant, en un tour de roue. — En moins d'une heure, 
trente-six enfants auront parfait un ouvrage qui coûte 
cinq cents heures de travail de domestiques aux Civi- 
lisés, et comporte beaucoup de gaspillage. Il est inutile 
d'ajouter que le mécanisme est disposé dans l'atelier de 
manière à éviter la poussière et toute inconunodité. Les 
dispositions d'hygiène et d'agrément vont toujours 
sans dire en tout atelier sociétaire. 

£tablirai-je ici que ce travail , qui aujourd'hui avilit 
ceux qui le font, pour lequel il faut à la Civilisation des 
valets, — ces esclaves modernes, est exécuté, en Asso- 
ciation, par une Série dans les rangs de laquelle on 
compte les enfants des hommes les plus riches et les 
plus considérables de la Phalange ; que la domesticité 
civilisée a disparu, que ces enfants, après leur séance 
d'une heure, vont passer à d'autres séances, à d'autres 
ateliers, dans des salles d'école, etc., qu'ils sont et se- 
ront des hommes, et non des animaux de service appelés 
domestiques? Non, ce n'est pas de cela qu'il s'agit ici. 

Ici, j'établis seulement que le Morcellement affecte 
500 heures de travail de domestiques à une besogne 
que le régime sériaire exécute beaucoup mieux en 36 
heures de travail d'enfant, qui doit être estimé moitié 
moins que le précédent : donc, en ramenant à la même 
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QjQité de travail, c'est, d'un côté 500 heures^ e4 4 8 de 
l'autre. Or, si vous faites application à la France, es 
supposant, il est yrai, que clique Français aixrait me 
chaussure, — ce qui doit paraitare aujourd'hui siogiiiiè- 
rement chimérique^ utopique^ fort beau, mai9 zw^r^a- 
lisable avec des hommes... un pays dans lequel cbacuB 
aurait des souliers, pensez donc 1 — quoi qu'il eo soit, 
admettez l'utopie d'une paire de souliers en Fianoe par 
individu, fixez à i francs seulement la valeur de k 
journée de travail, vous trouverez : 

Que le Morcellement dépenserait par jour, en F!ranee, 
pour le décrottage des souliers , 8 , millions d'heures de 
travail ; — TAssociation n'en dépense que 288 mille ; 
ce qui fait, par jour: 
Un million 333 mille francs, en Morcellement (4 ) ; 

Et 48 mille francs seulement , en Associ»- 

tion. 

Une économie de 1 million %5 mille francs par jour, 
sur le décrottage des chaussures en France ! quatre cent 
millions par an ! n'est-ce donc rien? sur le décrottage 
des chaussures ! . . . Jugez par cela du reste. — Riez donc. 
Civilisés; c'est si dràle, l'arithmétique ! Et puis, allez 
lire vos journaux , écouter les discours de vos députés 
orateurs, et nager dans les débordements de palabres 
que chaque budget nous ramène périodiquement. Riez 
des économies infinitésimales de l'Association , et faites 
des révolutions pour obtenir quelques misérables ro^ 
gnures à votre budget, que chacune de vos révolutions. 



(1) Pour se convaincre que cette énorme dépense de 1 mUUoa 
833 mille francs par jour, pour décrottage de chauttures ea Francs, 
en supposant chacun chaussé, n'est point une estimation exagàrée, 
il faut réfléchir que le décrottage n'est jamais aujonrd'hn! payé 
moins d'un sou par paire de chaussure, souvent deux sons, trois 
sous. Eh bien! en cavant au plus bas, à un sou, tous trouva 
pour une population de 32 millions &00 mille indiTidus, la som- 
me de 1 million 725 mille francs ; 393 mille francs de plus que 
Vestimation ci-dessus, pour payer le cirage et Tusure du matériel. 
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^ ncorc, a le don de faire croître à vue d'œU. Riez, riC2, 

- nais riez donc ! 

-' Leurs économistes viennent leur dire que, sans la 

-Hvision du travail, un homme ne ferait peut-être 
las plus (Tune épingle par jour, qu'à coup sûr il n'en 

ferait pas plus de vingt qu'au moyen de la divi- 

Mon du travail et des machines, il en sort des ateliers, 
narjour et par tété d* ouvrier, 48 mille (i). Ce sont des 

. faits qui sont là ; il suffit de regarder, ... eh bien ! ceux qui 
leur disent cela, sans conclure à rien, ce sont des gens 
réputés très-savants. — Celui qui vient donner le moyen 
logique, irréfutable, d'étendre cette fécondité inouie à 
tous les travaux, tout en affranchissant le travailleur de 
la misère et de rabnitissement, celui-là, ils en rient!.., 
aFourier, ah! oui, Fourier.... Attendez donc, c'est 
» celui qui veut enrichir le monde en faisant des éco- 
» Demies sur les allumettes , et payer avec des œufs de 
» poule la dette d'Angleterre. ... ah ! charmant. . . . hi ! hi I 
» hi ! » — Eh ! voilà plus de quarante ans que nos éco- 
nomistes dansent sur les 48 milles épingles d'Adam 
Smith, et ils en restent là ! Allons, riez, riez bien; riez 
de l'application du calcul infinitésimal à l'économie 
agricole et domestique ; riez. Vous ne rirez jamais au- 
tant que vos enfants riront de vos livres, de vos opinions, 
de vos sciences, de vos croyances, de vos dogmes et de 
vous.... et encore faudra-t-il que vous arriviez à en rire 
bientôt vous-mêmes. 

Nous conclurons de tout ceci, que les dispositions du 
régime sériaire sont , sous le rapport matériel , émi- 
nemment favorables, soit que l'on envisage la quantité, 
soit que Ton envisage la perfection des produits. Ceà 
dispositions sont donc, dans Tordre matériel, les con*- 
ditions mêmes du maximum de richesse. 
Il est facile de voir que, sous le rapport de \ ordre 



(i) Adam Smltb, précédemment cité. 

15. 
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passionnel y les dispositions du régime sériaÎFe mar- 
chent aussi tout droit au maximum. 



§in. 



Dieu a eadié on trésor dans 1« tniTail ! 

Db La. MinrAis. 

Quand tous dîtes qna Dieu a-«acbé un trésor dans k 
traraH, pourquoi rester en chemin, et ne pas dite 
encore qu'en Vf cberdiant on peut le trouver? 
pourquoi ne pas formuler la Loi de ce travail 
teur? CbAKTSsx Vioooasox. 



Mécanisme passionnel. — La quantité du produit 
dérivant de l'énergie du travail , résulte évidemment de 
l'entraînement , de la fougue industrielle , de l'Enthou- 
siasme des corporations et des Séries. Le raffinement 
indéfini des produits, la perfection industrielle, sont 
garantis par l'active et incessante Rivalité des Groupes; 
et ainsi, cette jalousie d'artiste, multipliée par la masse 
du Groupe, élevée à ses puissances successives dans les 
Séries et les Phalanges, et surexcitée par leurs intrigues 
sans nombre et sans fin , fait éclore cet acharnement 
émulatif, cet amour de la perfection, qui créent en toutes 
choses des prodiges inouis. 

Vous ne comparerez pas les résultats de notre indus- 
trie, morne, exténuée, bourrelée d'ennui, sans vie ni 
passion, aux résultats de l'Industrie harmonienne, nour- 
rie de gaieté et de facétieuses critiques, passionnée, ar- 
dente à l'œuvre, dévorée d'ambition. La chaleur et la 
vie circulent partout, courent à pleins canaux. Ceci ne 
se compare pas, mais s'oppose. C'est le blanc et le noir, 
la lumière et les ténèbres , le calme et l'ouragan. D n'y 
a ni volonté, ni force, ni habileté, ni talent sans la pas- 
sion vive , sans la passion tenace , sans la passion ar- 
dente I La passion anime et vivifie comme le soleil. 

Sous le régime sériaire, les vocations étouffées respi- 
rent à l'aise et prennent essor; les facultés ensevelies 
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ressuscitent; les populations grossières, les masses hu- 
maines, auxquelles notre société a jeté un mauvais sort 
et qui dorment d'un lourd sommeil, se réveillent et se 
dressent. Debout ! c'est la trompette apocalyptique qui 
sonne aux quatre coins de l'ancien monde et le con- 
damne , pour inaugurer la jeune Jérusalem. Réveillez- 
vous , réveUlez-vous 1 Voici le temps de la passion, l'ère 
de la liberté ! De ces bourbes et de ces glaçons , l'étin- 
celle a jailli. Le feu a pris, les flammes courent, l'hu- 
manité a conquis son génie, son unité, sa vie. Mainte- 
nant, elle EST. Les langues de feu de l'Esprit sont 
descendues. Sur tous les fronts humains le nom d'homme 
se lit, et c'est la passion qui a restauré sur ces faces dé- 
gradées l'inscription divine, le type longtemps effacé de 
la création. — La volonté fait la transfiguration, la pas- 
sion fait la volonté. 

Ainsi, en matériel et en passionnel, toutes les dis- 
positions concourent à la perfection dans le régime des 
Séries, 

Pour emporter la conviction du lecteur et achever sur 
l'excellence de ce mécanisme industriel , nous allons 
analyser ici un de ces chapitres de quelques pages, dans 
lesquels l'auteur du Traité de l'Association a su con- 
centrer des volumes. Le voici, et c'est en lettres d'or 
qu'il faudrait l'écrire. 
L'auteur, dans ce chapitre intitulé : sur l'option de 

DIEU ENTRE LE TRAVAIL SÉRlÀlRE ET LE TRAVAIL MOR- 

CBi6 (1), rappelle d'abord trois principes souvent émis 
par la philosophie, et dont elle n'a jamais su faire aucun 
usage sensé : . 

. i^ Ne pas croire la nature bornée aux moyens 
connus; 

2® Garder que des erreurs devenues des préjugés 
ne soient prises pour des principes; 



(1) Traité de rAssocialion domestique-agricole , t. 2> Pt ?27i 
1" éditiOD. 
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3^ Oublier ce que nous avons appris en politique 
iodale^ et reprendre les idées à leur origine. 

4^ et 2^ Ne pas croire la nature bornée aux mo>^ens con- 
wnê : on peut donc présumer qu'elle tient en réserre quelque 
autre moyen que le Morcellement, qui, loin d'être un pro- 
cédé d'art social, n'est qu'absence de génie, sceau d'igno- 
rance et d'apathie imprimé sur la politique ancienne et mo- 
derne, et sur les sciences exactes qui devaient la suppléer. 

La nature brute assemble les humains par couples dans 
les huttes sauvages : ceci est l'assemblage de reproduction 
et non de travail : il restait donc à inventer le procédé d*ap- 
semhlage induêlriel. 

Pour se dispenser de cette recherche,' la seule urgente, 
les philosophes ont déclaré que le mode sauvage, l'état de 
coi^Ie ou ménage conjugal, était destinée industrielle de 
l'homme. Cette réunion pourtant n'est que l'absence de toute 
combinaison, puisqu'elle est le moindre des assemblages do- 
mestiques. 

Mais la philosophie ne daigne jamais spéculer surj les 
combinaisons domestiques. Des anciens sophistes, entravés 
dans ce calcul par la coutume de l'esclavage,- et, de plus, tout 
pétris d'ambition, tout préoccupés de s'immiscer dans les 
fonctions administratives, n'envisagèrent en politique sociale 
que le gouvernement, sans chercher à porter sur d'autres 
points les vues de réformes et d'exploration. Ils laissèrent le 
travail domestique dans l'état brute ou état de couple tel 
qu'ils l'avaient trouvé. 

Voilà leur négligence bien constatée : aucune recherche 
en mécanisme domestique sur les moyens de la nature, qu'ils 
nous peignent pourtant comme n^ étant pas bornée aux moyens 
connus. Pourquoi donc la supposer bornée à un seul procédé 
industrie], au ménage en couple , sans ÂssocUUion vicinale? 
N'est-ce pas là le vice qu'ils dénoncent eux-mêmes, en disant : 
Gardez que les erreurs ^ devenues des pr^ugés^ ne soient 
prises pour des principes. 

3<* Oublier ce que nous avons appris en politique sodaU, 
et reprendre les idées à leur origine , , • 

Qr, quelle est Toriginedes idées sociales? est^se dans les 
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rêveries de Socrate et Platon quMl faut en chercher la 
source ? Non, sans doute ; il faut remonter aux conceptions 
divines, bien antérieures à celles de la raison humaine. 

Dieu, ayant de créer les globes , n'a pu manquer de sta^ 
tuer sur leurs destinées sociales, sur le mode le plus conve- 
nable à leurs relations industrielles et domestiques. C'est une 
vérité que j'ai établie dans le cours de la 4 "^ partie des Pro- 
légomènes : il faut la reproduire quand il s'agit de repren- 
dre le» idèee à leur origine. Remontons donc à l'idée sociale 
primitive, à l'intention de Dieu sur l'ordre domestiqu&indui-' 
triH de nos sociétés. 

Dieu ne peut opter pour l'exercice des travaux humains, 
qu'entre des Groupes ou des individus, qu'entre l'action $0- 
ciiUUre et com6tnée, ou l'action incohérente et morcelée. C'est 
un principe à rappeler sans cesse. 

Comme sage distributeur, il n'a pas pu spéculer sur 
l'emploi des couples isolés, opérant sans unité, selon la mé- 
thode civilisée; car, l'action individuelle porte en elle^nôme 
sept germes de désoi^nisation, dont chacun suffirait à lui 
seul pour engendrer une foule de désordres. Nous allons, par 
le tableau de ces vices, juger si Dieu a pu hésiter un instant 
à proscrire le travail morcelé qui les engendre tous. 

WKBB DB L'ACnON IKlHTIINnSiXB BN DrMJSTBIB. 

td Travail salarié. Servage indirect* 

lo Mort du fonctionnaire. 

3* Inconstance personnelle. 

30 Gootrasle de caractère du père et du fils. 

4* Absence d'économie politique. 

5« Fraude, larcin, défiance générale. 

6* Intermittence d'industrie par défaut de moyens. 

7* Conflit d'entreprises contradictoires. 

*< Contrariété de t intérêt individuel avec le collectif. 
>* Absence d'unité dans les plans et l'exécution» 

Dieu aurait adopté tous ces vices pour base du*! système 
social, s'il se fût fixé à la méthode philosophique ou travail 
morcelé : peut-on soupçonner le Créateur de pareille dérai- 
son? Donnons quelques lignes à l'examen de chacun de ces 
caractères, avec parallèle des effets sociétaires **. 
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4* La mari : Elle vient arrêter les entreprises d'un homme 
dans les circonstances où personne, à Tentour de lui, n'a ni 
rintention de les continuer, ni les talents ou capitaux né- 
cessaires. 

** Les Séries passionnelles ne meurent jamais : elles rem- 
placent chaque année, par de nouveaux néophytes, les sec- 
taires que la mort leur enlève périodiquement. 

^ L'inconstance : Elle s*empare de l'individu, lui fait né- 
gliger ou changer les dispositions; elle s'oppose à ce que 
Touvrage atteigne à la perfection, à la stabilité. 

** Les Séries ne sont pas sujettes à Tinconstance ; elle ne 
saurait causer ni fériation ni versatilité dans leurs travaux. Si 
elle enlève annuellement quelques sectaires, d'autres aspi- 
rants s'agrègent et rétablissent l'équilibre, qu'on maintient 
encore par un appel des anciens, qui sont corps auxiliaires 
dans le cas d'urgence. 

3® Le contraste de caractère du père au fils et du testateur 
à l'héritier ; contraste qui fait abandonner ou dénaturer par 
l'un les travaux commencés par l'autre. 

** Les Séries sont exemptes de ce vice, parce qu'elles ras- 
semblent par affinités de penchants et non par liens de con- 
sanguinité, qui est gage de disparate dans les penchants. 

i^ L'absence d'économie : avantage pleinement refusé à 
l'action individuelle : il faut des masses nombreuses pour mé- 
caniser tous les travaux, soit de ménage, soit de culture. 

** Les Séries, par le double moyen de masse nombreuse et 
concours sociétaire, élèvent nécessairement le mécaniane au 
plus haut degré. J'ai donné sur ce sujet, aux Prolégomènes, 
les détails les plus satisfaisants. 

5® La fraude et le larcin : Vices inhérens à toute entreprise 
où les agens ne sont pas co-intéressés avec répartition pro- 
portionnée aux trois facultés de chacun ; au capital, au tra- 
vail et aux lumières. 

** Le mécanisme sériaire, pleinement à l'abri de fraude et 
larcin, est dispensé des précautions ruineuses qu'exigent ces 
deux risques. 

6» L'intermittence d'industrie : Manque de travail, de 
terres, de machines, d'instruments, d'ateliers, et autres la- 
cunes qui, à chaque instant, paralysent l'industrie civilisée. 

*♦ On ignore ces entraves dans le régime sociétaire, cota- 
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tamment et copieusement pourva de tout ce qui est nécessaire 

à la perfection et à l'intégralité des travaux. 

7^ Le eonflii des entreprises : Les rivalités civilisées sont 

malveillantes et non émulatives ; un manufacturier cherche à 

écraser son concurrent : les industrieux sont des légions 

d'ennemis respectifs. 

** Rien de cet esprit insocial dans les Séries, dont chacune 
est intéressée au succès des autres , et dont la masse n'en- 
treprend que les cultures et manufactures dont le débouché 
est garanti. 

^ La amirariéU des deux iniéréts inditnduel et coHec- 
tify comme dans le ravage des forêts, des chasses, des pêche- 
ries, et la dégradation des climatures. 

** Effets contraires dans les Séries ; concert général pour 
le maintien des sources de richesses et la restauration cli- 
matérique en mode intégral composé. 

>-i X absence d*uniU en plans et exécution : l'ordre civi- 
lisé étant un monstrueux ramas de toutes les duplicités. 

** Voyez, dans tous le cours des Prolégomènes, ainsi 
qu'au pivot Uller, la combinaison de toutes les unités dans 
le mécanisme sériaire. 

Enfin, ta^ Le travail salarié ou servage indirect , gage 
d'infortune, de persécution, de désespoir pour Tindustrieux 
civilisé et barbare. 

** Contraste frappant avec le sort de l'industrieux socié- 
taire, qui jouit pleinement des neuf droits naturels définis. 
Apré^ la lecture de ce tableau , chacun peut donner la 
conclusion, et connaître que Dieu ayant eu l'option entre ces 
deux mécanismes, entre un océan d'absurdités et un océan 
de perfections, il n*a pas même pu délibérer sur le choix. 

Toute hésitation serait devenue contradictoire avec ses 
propriétés, notamment avec celle d'économie de ressort : il y 
contreviendrait en optant pour l'état morcelé et proscrivant 
rAssociation, qui opère les économies de toute espèce : épar- 
gne de contrainte, de stagnation, de santé, de temps, d'en- 
nui, de main-d'œuvre, de machines, de démarches, d'incer- 
titude, de fourberies, de préservatifs, de déperdition et de 
duplicité d'action. 

Telles sont, en abrégé, les lumières que nous eussions 
acquises en mécanique sociale, si nous avions, selon le pré- 
cepte de Gondillac, essayé d'oublier un instant nos préjugés 
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scientifiques, d'en faire abstraction spéculative, et de repren- 
dre les idées à leur origine. 

Or, cette origine des idées sociales ne peut se trouver 
qu'en Dieu, qui long-temps avant la création des hommes, a 
dû poser la valeur des deux mécanismes sociaux, le morcelé 
et le sociétaire, et qui, ayant nécessairement opté pour le 
sociétaire, a dû nous donner des passions faites pour ce ré- 
gime : aussi voyons-nous qu'elles sont incompatibles avec l'état 
civilisé. 

On ne doit donc pas s'étonner si nos passions, cupidité, 
gourmandise, inconstance, etc., nuisibles dans l'état actuel, 
trouvent un emploi utile dans le régime sociétaire, et si l'é- 
ducation barmonienne spécule, chez l'enfant comme chez le 
père, sur le plein essor de ces passions, nuisibles dans l'état 
morcelé, parce qu'elles sont créées pour le service du socié* 
taire. 

Notre système de subdivision par couples réduit au mi- 
nimum les moyens de mécanique, d'économie, de richesse et 
de vertu. Les familles formant à-peu-près autant de ménages 
qu'il y a d'enfants, sont tout à point l'élément de l'cxtrôme 
discorde, et l'antipode de l'Association et de la richesse: dea- 
lers, choisir l'état de famille pour pivot du système social, 
c'est travailler positivement à oi^aniser la désunion et la 
pauvreté. 

Je viens de prouver qu'on ne peut pas supposer Dieu 
complice de cette impéritie philosophique ; comme on n'en 
peut douter, il a opté pour le mode opposé, pour l'Association; 
il en résulte : 

1® Que les passions dont il est l'auteur doivent toutes être 
adaptées aux convenances de l'Association, et toutes incom- 
patibles avec l'état morcelé et civilisé; 

2° Que les mêmes passions doivent produire dans l'état 
morcelé ou civilisé, les effets opposés aux vues de Dieu, à la 
justice, la vérité, l'économie et l'unité ; 

3^ Qu'on doit attendre des passions développées en mode 
sociétaire, autant de bienfaits qu'elles engendrent de fléaux 
dans Tétat morcelé. 

Telles sont les conclusions où on serait arrivé depuis 
long-temps, si ont eût voulu, selon l'avis des philosophes, 
reprendre les idées sociales à leur origine, remonter à leur 
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vraie source, à l'option de Dieu sar les deux mécanismes 
sociaux. 



§1V. 



Cast «scitar U défianee det lactavrt, qoa de Imti 
■micer des richesses trop imiMnscs pour leois mo- 
diques dMrs ; cependant U fant dans les aperçus 
de cette AModction «sposer tout ce q«i pent cjuâtef 
rinléréfc. Ca, FovBua« 



fit LÀ RICHESSE de Tordre combiné, jd disions-nous, 
au premier Tolume, après comparaison des dispositions 
matérielles de TAssociation et du Morcellement, « la 
BICHESSE de Tordre combiné est un résultat sur lequel 
nous pouvons solidement piloter nos spéculations. C'est 
une fondation sur roc dur. C'est un point emporté, c'est 
un fait. » 

Ce &it est maintenant démontré avec redoublement 
de preuves en matériel et en passionnel. Ces preuves se 
composent entre elles : elles ne s'ajoutent pas, elles se 
multiplient les unes par les autres. Quoique nous soyons 
loin encore d'avoir visité toutes les sources de splen- 
deur de l'Ordre sociétaire, U convient de grouper ici et 
de passer en revue les principales forces productives 
dont nous avons déjà pu tenir compte, et de faire voir la 
loi de leur multiplication puissancielle. Un chapitre du 
Traité de l'Assodationy^kikoviB en fournir le moyen [i). 

(t) Yoyei TraUé de CAuœiatiûH domestique agrieoUt 1. 1, p» 462. 
Lises aussi sur cette Ihëie, dans le même volume, les chapitres : 
Bénéfices détaillés de la gestion unitaire ; greniers, caves, eottaê- 
iil>les, fruits, transports f p« 318; — Distinction des bénéfices en 
gfnériques et puissaneiels, p. 359; — Enormité des bénéfices rela- 
tifs : ireniuple, centuple, milluple, infinitésimal, p. 367 ; ^ et le 
Post-ambule, p. 492 du mémo ToIume. 
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De r Économisme composé et puissanciel. 



VICES DU S1MPU$MB EN ÉCONOMIE. 



Accusons d*abord le sénie moderne sur la manie des 
améliorations simples qui se contrecarrent et se neutralisent 
Tel canton, aidé d^une société d'agronomes, a légèremeot 
perfectionné une branche de culture : on chante victoire, et 
sur quoi ? Sur ce que le bien a fait un pas, tandis que le mal 
en a fait dix, par la dévastation des forêts et l'empirisme des 
climatures. Les modernes se défieraient de pareilles illusions, 
si la science les eût habitués à calculer sur l'ensemble des 
biens désirables, spéculer sur le tout combiné avec les par- 
ties ; enfin, s'élever du mode simple au composé intégral. 

Observons ce vice de simplisme dans l'ensemble des 
voies et moyens d'enrichissement ; puis nous descendrons du 
tout à la partie, à la source, qui est la journée de travail. 

Il est deux principes constituants du luxe ou richesse : 

L'interne ou santé proportionnelle aux âges; 
L'externe ou fortune proportionnelle aux classes; 

La fortune nous assure les jouissances du luxe condi- 
tionnellement, et sauf la santé ou luxe interne, essor complet 
des facultés sensuelles. 

L'économisme composé doit spéculer sur le concours des 
deux luxes; il tombe dans le mode simple, s'il organise un 
régime où les deux luxes ne marchent pas de concert, ne se 
prêtent pas un appui réciproque. 

, Le contraire a lieu en Civilisation : l'on y observe qne la 
classe opulente a moins de vigueur que le campagnard, qui, 
peu rétribué en richesse externe dite fortune, obtient davan- 
tage en richesse interne ou santé : on ne voit guère la goutte 
s'installer dans les cabanes ; on la voit fréquemment sous les 
lambris dorés. 

L'ordre civilisé établit de fait un conflit des deux luxes, 
une scission entre eux, car le luxe inleme, ou santé propor- 
tionnelle aux âges, est en raison divergente du luxe exteme, 
ou fortune proportionnelle aux classes. Le riche est moins 
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robuste que le pauvre; ce qui est en mécanique la plus 
monstrueuse duplicité d'action. Les deux luxes doivent, se- 
lon l'unité, être convergents ; chacun des deux doit soutenir 
Tautre et conduire à l'autre. Quoi de plus vicieux qu'un as- 
semblage de deux éléments qui se contrecarrent! c'est 
Timage de ces mauvais ménages où chacun des deux époux 
ruine à l'envi la maison. 

Telle est parmi nous la^ marche des deux luxes , toujours 
en conflit : l'externe ou richesse entraine à des excès qui al- 
tèrent la santé, ou luxe interne; et de même le luxe interne 
ou vigueur entraine à des abus de plaisir qui compromettent 
la fortune. Tous deux se détruisent l'un par l'autre : com- 
ment nos beaux esprits osent-ils parler d'unité d'action et 
d'économie de ressorts, quand la duplicité règne dans le jeu 
discordant ou simple de ce mécanisme où l'on s'éloigne de 
la richesse dans les fonctions qui donnent la santé, et où l'on 
s'éloigne de la santé dans les plaisirs que procure la ri- 
chesse ? Peuvent-ils nier que le bonheur et la sagesse consis- 
teraient dans un ordre de choses qui combinerait richesse et 
santé, conduirait à l'une et à l'autre simultanément? Telle 
est la propriété du régime sociétaire. 

Un préjugé nous a abusé sur le désordre actuel, ou con- 
flit des deux luxes : on a pensé que la Providence avait 
Toulu partager ses faveurs, donner au pâtre et au Sauvage 
la vigueur en indemnité de leurs privations. Ce sophisme 
présente une idée de balance équitable ; il n'est pas moins 
erroné : ce n'est pas ainsi que Dieu spécule sur la justice ; 
nous verrons à l'article du malheur ki-composé, qu'il ne veut 
rien de simple dans la destinée de l'homme, et qu'il ne place 
pas l'équilibre dans une divergence, mais dans une conver- 
gence d'éléments contrastés. 
Tel est l'effet des Séries passionnelles 



Précisons bien ce tort radical de nos équilibristes so- 
ciaux, tout aheurtés à spéculer en simple, savoir : 

Les politiques, sur la richesse, en négligeant la santé : 
Les moralistes, sur la santé, en négligeant la richesse. 
Tout étant composé dans la destination humaine, si la 
masse n'arrive pas aux deux luxes combinément, elle tom- 
bera dans les deux pauvretés cumulativement. Cest ce qui a 
lieu dans l'état actuel, où l'on voit une chute : 
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Des 61IANDS en pauvreté relative, 

en débilité comparative et relie ; 
Des PETITS en pauvreté réelle, 

en débilité relative et obligée (4). 

Tels sont les résultats constants de Tétat morcelé. Peu im- 
porte que les théories prétendent nous conduire au luxe com- 
posé, ou luxe irUerne et externe, quand il est notoire que le 
Civilisé est moins robuste que le Sauvage, et le citadin moins 
que le villageois ; qu'enfin Tordre civilisé fait diverger les 
deux luxes, au lieu de les faire converger, marcher de front. 

Voilà Terreur définie en sens général : j*ai analysé jeu 
simple et conflit dans la tendance aux deux luxes ; attaquons 
maintenant le simplisme sur quelque errement spécial ; des- 
cendons du tout à la partie, à la Journée de travail. Nous 
allons distinguer sa valeur en degrés multiples, et arguer de 
ce calcul contre TÊconomisme civilisé, qui ne spécule que sur 
la journée simple ou industrie apathique et réduite au plus 
bas degré de produit, à la moindre activité possible. 

Gomment travaillent nos athlètes salariés ? Ils ne cherchent 
qU*à esquiver la tâche. Ils baguenaudent si le maître s'éloi- 
gne : Touvrage est double si le maître surveille sans relâche. 
— — — 

(1) Elle est obligée, en ce que le besoin de travailler les force à 
faire le sacrifice de leur santé dans des fonctions malsaites, des 
ateliers insalubres, des exercices outrés qui usent de bonne heure 
les tempéraments, exposent le peuple aux fièvres et épidémies, sans 
moyens de traitement. Il est donc en débilité relative ei obligée; et 
lien n'est pins faux que ces visions d'équilibre qui placent la santé 
chei le peuple en dédonmiagement des richesses. Il a les germes de 
santé ; mais 11 est forcé à s'en priver lui-même, et se précipiter 
par misère dans les maladies, courir à la mort pour échapper à la 
fiunine. 

L'esprit ciTilisé, tout sophistique, aime à se repaître de compen- 
sations illusoires comme celles que Je viens de réfuter. La vérité 
est que l'homme étant un être de destin bi-composé, doit arriver 
ou au bonheur bi-composé dans l'état de choses voulu par Dieu, oa 
au malheur bi-composé sous les lois des honunes. C'est ainsi qu'on 
doit envisager la Justice divine sociale : elle est ftunche quant aux 
voies et moyens ; invariable dans sa marche composée ; pleine en 
bienfaits comme en fléaux : témoin la peste bl-composée ou qua- 
druple dont nous sommes frappés aujourd'hui ; enfin, elle esttoul- 
à-fait incompatible avec les escobarderies de contrepoids et de com- 
pensation que le sophisme veut lui prêter. 
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Un ingénieur me disait M*un travail : c cela n'ayance pas 
du tout, il y a 40 pionniers. — Cependant, répondi^e, 
40 hommes robustes. — Bah ! 40 pionniers font de l'ouvrage 
comme 5 hommes ; ils travaillent par punition, sans gratiQ- 
cation; ils en font le moins qu'ils peuvent.» Même raisonne- 
ment va s'appliquer au parallèle de Civilisation et d'Associa- 
tion. Nous allons voir que 40 Gvilisés de la classe 4f^ 
maîtres, des bons ouvriers, font de l'ouvrage comme & 11^- 
inonîens; différence d'un à huit. 

Analysons les incidens qui diminuent le pr(>(}i|it de 1(1 
journée d*un salarié : estimons la valeur des ralentissements 
actuels et des stimulants à mettre enjeu par l'Association. 

4r« PUISSANCE. 
V Esprit de PropriHé aidé de la TérUi. 

{^'esprit de propriété est le plus fort levier qu'on eo&naiiie 
pour électriser les Civilisés : on peut, sans exagération, esti- 
mer au double produit le travail du propriétaire, eompaté 
au travail servile ou salarié. On en voit diaque jour les 
preuves de fait : des ouvriers d'une lenteur et d'unp Bial- 
adresse choquante lorsqu'ils étaient à gages, deviennent des 
phénomènes de diligence dès qu'ils opèrent pour leur compte. 

On devrait donc, pour premier problème d'é(x>nomie poli- 
tique, fi^étudier à transformer tous les salariés en proprié- 
taires co-intéressés ou associés. C'eût été doubler la vaieiir 
des journées à gages, et par suite les avantages d'accéléra- 
tion. 

Mais les salariés ne composent que les trois quarts de la 
population industrieuse (compte général établi sur les pays 
d'esclavage et do liberté). Comment élever Tautre quart; des 
journées, celles des maîtres, au dou})le produit? 

OmettaQt ici les petits moyens, comme e:(emptiûii de sur- 
veillance, retour des maîtres et commis au]( travaux qu^ls 
inspectaient, je me fixe au levier le plus puissant, celui de la 
vérité qui règne en Association. Il suffirait, en agriculture et 
manufacture, de la garantie de vérité et fidélité des agents, 
pour que les chefs entreprissent une infinité de travaux auxquels 
ils n'osent pas même songer aujourd'hui. J'ai remarqué, en 
parlant des vergers, qu'on planterait vingt foi^ pluei d'arbres 
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à fruit, si on avait la garantie de n'être ni trompé sur la qua- 
lité du plant, ni volé du fruit, obligé de le cueillir en masse. 
et avant maturité ; si on avait de plus la garantie de capitaux 
B prix non usuraire, comme on l'aura en Harmonie, après la 
chute de l'agiotage. 

Ces deux ressorts, propriété et vérité, fournissent déjà plus 
de moyens qu'il n'en est besoin pour élever la masse des 
journées de travail à double valeur; et dans cette hypothèse, 
une province d'un million d'habitants fournira le produit que 
peut donner aujourd'hui celle peuplée de deux millions. 

%• PUISSANCE. 
L'Extension de la Mécanigue matérielle et eoeiétaire. 

J'en ai cité en menus détails, des produits décuples, ving- 
tuples, et même centuples en quelques branches. En y lyou- 
tant le bénéfice des unités générales et du commerce véridi- 
que (avantages dont on se convaincra au 2« tome), on est 
fondé à doubler en masse l'estimation précédente, et Télever 
de deux à quatre. Dans ce cas, le million d'hommes en vau- 
dra quatre, ou bien la journée de jtravail estimée aujourd'hui 
un écu, vaudra quatre écus. 

Donnons un exemple partiel, tiré de l'irrigation, branche 
de mécanique matérielle. Son seul produit peut doubler, en 
moyen terme, les récoltes de tant de pays chauds, Espagne, 
Levant, etc., tout à fait privés de moisson lorsque les pluies 
viennent à manquer. Tant d'autres n'ont que demi ou quart 
de récolte, faute d'arrosage, et ne cultivent pas les objets que 
la garantie d'eau leur permettrait d'introduire dans les pentes 
ou les plaines, si le travail des hauts bassins et des rigoles 
de pentes était généralement entrepris. 

Cependant l'irrigation générale de pentes et plaines, travail 
de si grand prix, ne serait qu'un des mille prodiges de l'As- 
sociation : quelle source de bénéfices ! 

3« PUISSANCE. 
L^EnUumetanne Sèriaire, Fougue de la Compoeite* 

Un travail réfléchi donne à peine, malgré son activité, 
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moitié de ce que produit le travail passioaué, d*où naissent 
la dextérité, la fougue industrielle, et les prodiges incroyables 
pour ceux mêmes qui les ont opérés. Ce levier suffit à lui 
seul pour élever un bénéfice déjà copieux par une bonne ges- 
tion. Ainsi la journée de travail dont le produit se trouvait 
quadruplé selon les chances des 4 >* et 2* puissance, parvien- 
dra au degré ocluple par enthousiasme composé, levier de 
3« puissance : il est attribut permanent des Séries pass., qui 
se jouent des obstacles : elles élèvent Thabileté, l'activité, ^ 
une perfection qui ne peut naître que des passions nobles, 
dont on ne trouve aucun germe dans les vils ressorts d'in- 
térêt qui stimulent un maître en Civilisation. 

4« PUISSANCE. 
Le Retour des ImproducUfi au TravaiL 

Quel est aujourd'hui le nombre des travailleurs œUfi et 
poêitift? Il ne s'élève qu'au tiers de la population. J'ai prouvé 
(l** notice, 2" p.), qu'un ouvrier utile en q)paren«e, ne fait 
souvent qu'un travail négatif j comme le mur de dôture, qui 
n'est pas produit réel et positif. 

Dans le parallèle des travaux de Civilisation et d'Harmonie, 
on reconnaîtra que nous avons en fonctionnaires tiuIê ou né' 
goHfê, les deux tiebs de la population ; savoir : 

tlabUau )>tt 3mpn>bUftii5 en Clotlûattim. 

t ^ 4. Armées. b « r.» * 

9 . „ S M 17- 5 9.' Chômage. 

:t I. Femmes. :§ 5. Fiscaux. ^ ,^ „ , . f 

1 2. Enfants. s e. Manufactures. 1 JJ" ^^^^ 

I 3. Valets. I 7. Commerce. | ' sdLtnnaires 

I 8. Transport. | ^^' Scissionnaires. 



M 

X 



Y Agents de destruction positive. 
\ Agents de création négative. 



Ih'vtnon atUênetire. Les Parasites dombstioues. 

\** Les trois quarts des femmes de la ville et moitié de 
celles de la campagne, par absorption aux travaux de mé- 
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nage et à la complication domestique. Aussi lear journée 
n'est^lle estimée, en économisme, que le quint de celle de I 
rhomme. ', 

2» Les trois quarts des enfants, pleinement inutiles daos , 
(es tUIcs 6^ P^^ uXûea dans les campagnes, vu leurmaladresse 
et leur maliaisance (4). 

3<* Les trois quarts des dombstiques de ménage, non cd- 
livateurs, dont le travail n'est qu'efiîBt de complication, sin^ 
tout en cuisine, et la moitié des valets d'écurie, qol n'étant 
nécessaires que par suite du Morcellement industriel, de- 
viennent superflus en Association. 

Ces trois classes composant le ménage, forment une dîrv 
sion à part dans la série des parasites. Elles cesseront d'y 
figurer dans Tétat sociétaire, où la répartition judicieuse, 
remploi opportun des sexes et des services, réduiront au quart 
ou au quint le nombre des bras qu*emploie aujourd'hui Fim- 
mense complication des ménages morcelés ou familles in- 
cohérentes. 

DMêUm inlèriiwre. Les PABAsrrES sociaux. 

|o Les ARMÉES de terré et de mer, qui distraient du travail 
la plus robuste jeunesse et la plus forte somme d'impôts, dis- 



(1) « J'observais un jour 5 enfants employés à garder 4 vaches; 
(plus de bergers que de botes). Que falsalent-ils ? Us mettaient 
leurs vaches dans les blés verts et en épi. J'avertis le premier dtf 
faire retirer la vache placée devant lui. Il me répondit : « Ce n'tft 
pas la mienne. » Je ûs même injonction au suivant, et j'en obtini 
pareille réponse. A les entendre, les 4 vaches n'étalent à aociin<fe> 
.5 bergers. Je me retirai en haussant las épaules sur nos perfeeUtt- 
lités économiques. 

• On prétend que les enfants de village travaillent beaneonp : 
rien n'est plus faux. On en jugera par le tableau des emplois de 
l'enfance dans l'état sociétaire, où son service est d'un produit su • 
périeur à celui que donnent les pères en Ciyilisation, quoiqu'elle se 
borne à s'emparer des fonctions faciles qu'exercent aujourd'boi les 
pères ; fonctions qui, une fois envahies par les femmes et les a^ 
fants, laisieot d'autant plus de marge aux travaux de forée, comme 
irrigation et autres, dévolus aux athlètes masculins, qu'ahaori)COt 
aujourd'hui la compUcation domestique et la répartition oodftf^ 
teageua.» 
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posent ladite jeunesse à la dépravation, en la forçant à sa- 
ùriûer à une fonction parasite les années qu'elle devrait em- 
ployer à se former au travail dont elle perd le goût dans l'état 
militaire. 

L'attirail d'hommes et de machines qu'on appelle armée, 
3st employé à ne rien produire, en attendant qu'on l'emploie 
à détruire. Cette 2*^ fonction sera relatée plus loin. Nous 
(l'envisageons ici l'armée que sous le rapport de stagnation. 

5® Les légions de régie. On voit la seule douane absorber 
en France 24,000 hommes : syoutons-y les droits réunis et 
autres années de commis, gardes champêtres, gardes-chasse, 
espions, etc^, enfin toutes administrations complicatives , 
coDune celles de finance et autres, qui seront inutiles dans un 
ordre où chaque Phalange paiera tous les impôts à jour fixe 
et sur simple avis du ministre. 

6o La franche moitié des manufacturiers réputés utiles, 
mais qui sont improductifs relativement^ par la mauvaise 
qualité des objets fabriqués; objets qui, dans l'hypothèse 
d'excellence générale, réduiraient l'usé et la fabrication à 
moitié de la déperdition actuelle, et souvent aux 3;4 dans les 
travaux entrepris pour le Gouvernement, que chacun s'ac- 
corde à duper. 

1^ Les 9/40">^des marchands et agents commerciaux, puis^ 
que le commerce véridique ou méthode sociétaire effectue ce 
genre de service avec le 40* des agents qu'y emploie la com- 
plication actuelle. (Ce nouveau mode commercial est une des 
belles branches d'Association, et je regrette de ne pouvoir 
en donner connaissance dans ces deux premiers tomes, qu'il 
est forcé de consacrer aux instructions préliminaires et aux 
dispositions domestiques.) 

8« Les deux tiers des agents du transport de terre et de 
mer, qui sont mal-à-propos compris dans la classe du com- 
merce, et qui, au vice de transport compliqué, joignent celui 
de transport aventureux, notamment sur mer, où leur im- 
péritie et leur imprudence décuplent les naufrages. 

Plaçons dans cette catégorie la amtrebande, qui souvent 
aboutit à décupler la somme des mouvements et agents 
qu'emploierait le transport direct. On a vu des étoffes, pour 
aller de Douvres à Calais, passer par Hambourg, Francfort, 
Bâle et Paris ; faire 500 lieues pour 7, le tout pour l'équi- 
libre du commerce et de la perfectibilité. 

II 16 
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Division postérieure. -^ Lbs Pa&asites agcessoirbs : 

9^ Les Chômeurs légaux^ accidentels et secrets, les gev 
inertes, soit par manque d'ouvrage, soit par récréation. Ils U 
refuseraient dans le cas de travail attrayant ; ils la ponaseni 
au contraire au double des concessions légales, chèflont 
Saint Lundi, le plus ruineux de tous les Saints, car il est 
festoyé 52 journées par an, dans les villes de ftdbriqoe. 

Ajoutons les fêtes de corporation, de révolution, de carna- 
val, de patronage, de mariage, et tant d^mitres qu'on m 
voudra plus chômer dans un ordre où les réunions indu- 
trielles seront plus agréables que les festins et bals des Ci- 
vilisés. 

Dans le chômage, il faut porter en compte la station aiN»- 
dentelle. Si le maître s'éloigne, les ouvriers s'arrdtent : s'ite 
voient passer un homme ou un chat, les voilà tous en émoi, 
maîtres et valets, s'appuyant sur la bêche et regardant poar 
se délasser : 40 fois, 50 fois par jour ils perdent ainsi cinq 
minutes. Leur semaine ressort à peine à quatre journées 
pleines. Que de chômage, sans FAttraetion industrielle I 

40o Les SoPHisTBs, et d*abord les controversistes; cens qui 
les lisent et s'entremettent à leur instigation en aflàires de 
parti, en cabales improductives. Il faut ajouter au travail de 
controverse qui embrouiHé chaque sujet, les eoramotions po» 
lîtiques et distractions industrielles dont il est la source. 

Le tableau des controversistes et sophistes s'étendrait biea 
plus loin qu'on ne pense, à ne parler que de la jurisprudence 
qui semble un sophisme excusable ; supposons que l'ordre 
sociétaire n'engendre pas le 90» des contestations actoeUes, 
et que, pour terminer ce peu de différends, il ait des moyins 
aussi expéditifs que les nôtres sont complicatife ; il en lésolte 
que les 4 9/^0°^* du barreau sont parasites, ainsi que les plai* 
deurs, les témoins, les voyages, etc., etc. Combien d'autres 
parasites en sophisme, à commencer par les économisteBy 
qui déclament contre le corps des parasites dont ils poileal 
la bannière. 

449 Les Oisifs, gens dits comme U fmtt, pqsisant leur m à 
ne rien faire. Joignons-y leurs valets et toute la classe qâ 
les sert. On est improductif en servant des imprododà^ 
comme les solliciteurs dont on a compté jusqu'à 60,4KIO d»s 
la seule ville de Paris. GoUoquoas ici tout le monde électoral 
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• 

L66 priBonniers sont une classe d'oisiTeté forcée ; les nuh 
des encore mieux. On ne verra pas, chez les Harmoniens 
itifs, le dixième des malades qu'on voit en ciyilisation. 
itisi, quoique la maladie soit un vice inéyitable, il est su&- 
»plible de correction et de réduction énormes. Sur dix mih 
ides il y en a neuf enlevés mal-à-propos au travail, par 
lét du régime civilisé ; neuf qui dans 1 état sociétaire se- 
lient bien portants, n'en déplaise auxmédecins. 

4^ Les SciSBioiOfAiiiBS, gens en rébellion ouverte contre 
industrie, les lois, les mœurs et usages. Tels sont les lote- 
es et les maisons de jeux, vrais poisons sociaux, les cheva- 
Bfs d'industrie, les femmes publiques, les gens sans aveu, 
rs mendiants, les filous, les brigands et autres scissionnaires 
9nt le nombre tend moins que jamais à décroître, et dont 
i répression oblige à entretenir une gendarmerie et des 
mctionnaires également improductifs. 

X Classes pivoTALES. 

Y Directe, Les agents de DESTÀtrcriON positive ; ceux qui 
rganisent le famine et la peste, ou concourent à la guerre. 
j*ordre civilisé adoorde sa haute protection aux agents de 
Eunine et de peste; il chérit les agioteurs et les Turcs; il 
ncourage toute espèce d'invention qui peut étendre les ra- 
ngea de la guerre, fusées Congrèvi^ canons Lamberti, etc. 

(Nota. Les militaires, dans ce tableau, figurent en double 
igné ; ici comme faisant la guerre, opérant la destruction, 
!t au 109 4, comme bornés à la stagnation, au rôle impro« 
luctif. Ce n'est pas double citation, mais différence de rôle, 
louble caractère qui exige deux articles distincts.) 

]^ Inverse. Les agens de création KéGATiVE. J'ai déjà 
)rouvé qu'ils sont excessivement nombreux ; que la plupart 
les travaux, tels que murs de clôture, sont relativement Im- 
;>roductifs : d'autres sont illusoires, par mal-entendu et ma- 
ladresse, comme édifices qui s'écroulent, ponts et chemins 
îu'il faut déplacer et refaire. D'autres sont un ravage iit- 
iirect : cent ouvriers paraissent faire un travail utile en 
abattant une forêt ; ils préparent la ruine du pays, et lui 
sont plus funestes que les ravages de guerre, qui se répa- 
rent. D'^iutres sont fléaux de contre-coups, prônés par l'éco-- 
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nomisme, comme Tinvention d'une mode , qui^ réduira à la 
mendicité vingt mille ouvriers» dont la stagnation sera nut 
source de désordres. 

En spéculant sur le retour au travail de toutes ces classes 
d'improductifs que l'Association utiliserait d'emblée, nous 
pourrons encore tripler le produit. Il était œluple en 3^ puis- 
sance ; il devient vingt-quadruple ^ car ces niasses d'impro- 
ductifs comprennent au moins les deux tiers de la civilisation . 
et peut-être estimé-je trop ))as : il est certain que la seule 
chance d'emploi opportun des trois sexes en industrie domes- 
tique, doublerait la masse de travail : or, leur emploi inop- 
portun ne comprend que les trois articles de division anté- 
rieure, 4, 2, 3. Si le produit présumé de ces trois classes doit 
doubler la masse du revenu industriel, on peut bien le tri- 
pler pour les onze autres. 

Nous ne sommes pas au terme de ces accroissements puis- 
sanciels : j'en citerai encore des moyens très-efficaces : 
comme 

5« PUISSANCE. 

Le rapide accroissement de la santé et de la force, tant 
des hommes que des animaux et végétaux. Pour en juger, il 
faut attendre le traité d'éducation intégrale, où je prouverai 
que la force d'un Harmonien doit égaler celle de trois Gvi- 
lisés, et que cent jeunes femmes harmoniennes prises au ha- 
sard, seront de force à terrasser cent grenadiers civilisés. 
L'amélioration des animaux sera la même. Un ressort si puis- 
sant autorise bien à doubler l'estimation du produit socié- 
taire futur ; mais il faudrait donc élever Taccroîssement de 
24 à 48 ! Ici les données de richesse deviennent choquantes; 
négligeons l'évaluation. 

6« PUISSANCE. 

La restauration des gliuatures indiquée à la note A, 
Introd. Cette nouvelle température devant garantir trois ré- 
coltes, sur les points qui en obtiennent dificilement une, et 
faciliter le parcours du globe par la cessation des ouragans, 
ce serait un nouveau s^jet de doubler encore la sonune du 
produit À espérer. 
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Tiéiiiient ensuite la sbptièmx puissancs, oit Voie de 
iransitionj dont on ne peut pas donner ici les détaUs, 
qui tiennent à des considérations cosmogoniques, et 
enfin les puissances piyotâlbs» a qoi auront, x> dit Fou 
rier, <r plus d'influence en accroissement de richesset 
que toutes celles précédemment citées. » Il ajoute : 

J'en ai suffisamment décrit pour assouvir les esprits les 
plus Insatiables, et démontrer un vice inaperçu dans les plans 
de nos économistes : en se bornant à spéculer sur le degré 
simple, ou état brut de l'industrie, ils se sont privés d'un 
pnteieux véhicule scientifique, de la curiosité ou manie d'ex- 
ploration. B'ils étaient exercés sur les calculs d'amélioration 
puiBeancieile qu'on vient de lire, ils] auraient fini par soup- 
çonner la possibilité du succès, et proposer la recherche de 
l'ordre sociétaire, unique voie pour ramener à l'industrie tant 
de légions improductives. 

Quant aux lecteurs que révolterait ce tableau de richesses 
futures, il est pour eux un moyen de s*y familiariser; c'est de 
se rallier à Pesgrit religieux, et reconnaître que notre globe 
a été dupe de Sa prévention pour le régime civilisé et barbare J 
les sophistes nous ont abusés 3000 ans, en nous disant, au 
sujet du bonheur, de la justice, de la vérité, de l'unité, de la 
richesse, tant de perfection n'est pas faite pour les hommes : 
l'esprit religieux nous ramènera à des opinions plus sensées, 
à l'espérance en Dieu, et à la conclusion : « que si cet ordre 
sociétaire, ce nouveau monde social, peut assurer à Thuma- 
nitë tant de bonheur, il est impossible que la Divinité qui a 
entrevu cet océan de richesse et de Vertu danà l'Association, 
h'aît pas avisé aux moyens de nous y conduire. » 

Â défhut, il y aurait Impéritie et vexation dans le système 
de la Providence; les Âttractiotis seraient sans rapport avec 
les Destinées. Comment supposer pareille inconséquence chez 
le suprême économe, qui a si justement réparti toutes les 
impulsions, que nul animal n'ambitionne de s'élever à un 
autre bonheur que le sien. Si l'homme seul désire davantage, 
c'est qu'il n'est point fait pour les misères civilisées, point 
arrivé au sort que Dieu lui réserve. 

Mais quelle étourderie à nos économistes de ne pas s'aper- 
pevoir qu*il y a sur la population civilisée, trois quarts d'im- 

16. 
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productifs, et que si Ton veut atteindre à la véritable écono- 
mie, au triplement et quadruplement de produit, il faut s'élever 
à un méoanisme social différent. Ce ne peut être que le 
sociétaire ou combiné, puisque le monde industriel ne peat 
opter qu'entre deux ordres, la combinaison sociétaire, et 
Tincohérence ou morcellement actuel. 



§v. 
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Quelque abondantes que soient les sources de richesses 
que nous venons de récapituler, nous n*avoiis envisagé 
pourtant qu'une des faces de la question, et nous serions 
encore bien au-dessous de compte, si nous estimions par 
cela seul le bien-être dont jouissent les Harmoniens. Ce 
que nous venons de voir, en effet, ce sont les avantages 
de la production sociétaire^ les accroissements puis- 
sanciels delà richesse effective. Il faudrait maintenant, 
pour se rendre compte du bien-être qui en résultera, 
examiner les avantages 4e la consommation sociétaire^ 
les accroissements puissanciels de la richesse relative. 
Selon notre habitude, recourons aux exemples. 

Si vous vouliez recevoir chez vous en pur Morcelle- 
ment, journaux, revues, brochures nouvelles, livres nou- 
veaux, vous auriez à dépenser pour cela, par an, quatre, 
cinq, dix mille francs, je ne sais. Affiliez-vous en cercle^ 
en casino^ abonnez-vous au cabinet de lecture, et vous 
avez à votre disposition, pour un modique abonnement, 
des jouissances qui vous auraient coûté, isolément, des 
sommes énormes. 

Calculez ce qu'un homme aurait à dépenser pour sou- 
tenir un train de maison qui lui permit, chez lui, à chaque 
repas, de se donner choix, comme dans un grand res- 
taurant, sur quelques centaines de mets différenciés en 
espèces et variétés. 

Nos spectacles sont des plaisirs montés en mode^octV^ 
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taire. En bon Morcellement, il fandraiUqne celui cpii yent 
jouir du spectacle, fit jouer chez soi, pour sa femme et 
ses enâmts, qu*il entretint une troupe d*acteurs à ses 
frais, et eût chez soi son théâtre, comme il a sa cuisine, 
sa salle à manger, sa caye, son écurie et son grenier. — 
Le spectacle en maison particulière nous semble absurde ? 
Eh I nos coutumes, domestiques et autres, paraîtront bien 
autrement absurdes, je le jure, aux yeux des Harmoniens. 
Maintenant que j'ai expliqué sur quelques embryons 
d'esprit sociétaire, que nous possédons aujourd'hui, le 
principe de la multiplication du bien-être, par la jouis- 
sance en participation sociétaire^ calculez, si yous le 
pouyez, les déyeloppements de ce principe au sein des 
Phalanstères. Voyons quelques détails : 

Tbanspobt. Il en coûte, à Paris, 6000 fr. par an à tout 
ménage qui yeut rouler carrosse, ayoir seulement 3 yoitures, 
une de yille, une de campagne et un cabriolet, entretenir les 
valets, renouveler les chevaux et équipages. Cette famille 
pourra, en Harmonie, moyennant 600 fr. par an, jouir de 
Tabonnement aux voitures de tous degrés, même de gala, et 
aux chevaux de selle. 

Cette richesse, décuple quant aux frais du matériel, de- 
vient vingtuple si Ton porte en compte les avantages d'option 
sur un assortiment de voitures noinbreuses de toute espèce, 
la dispense de débattre avec des marchands et ouvriers 
trompeurs, la dispense de laquais, de leurs voleries et intri- 
gues, de leur espionnage et autres ennuis de surveillance 
qui font dire avec raison que la valetaille est le fléau des 
grands. 

En fait de transport, les voitures et chevaux ne sont 
pas la seule voie sur laquelle il y ait des jouissances à dé- 
sirer ; souvent les voitures ne sont qu'un pis-aller ennuyeux, 
comme dans Paris et Londres, où la voiture n'est guère que 
plaisir négatif, moyen d^échapper aux boues, aux intempé- 
ries et aux longues courses, puis aux embarras de la cam- 
pagne parisienne, où la classe riche est emprisonnée dans ses 
châteaux, par les mauvaises routes et les pavés fatigants, 
])ordés de 2 haies de fange dégoûtante. Les routes des envi* 
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rons de Paris sont 1^ supplice du promeneur et dû diasseor ; 
cloaque de boue pendant sept mois d'hiver, océan de pous- 
sière pendant 5 mois de belle saison, queiquefbis dès le mois 
d0 mars, oonmie en 4825. 

Le contraire a lieu en Association^ où l'en ménage au 
Ifaasport desdiemins à variântesi ayant trottoirs à cbarriots, 
trottoirs à voitures légères, trottoirs à piétons, trottoirs à 
chevaux et zèbres, voies ombragées, sentiers arrosés, etc. 
Sur cette 3* branche de transport, comme sur les deux pré- 
cédentes, le bien-être sera au moins décuple du nôtre : nous 
voilà déjà au trentuple de jouissance comparative sur le 
transport. 

Une quatrième branche de^ charme est celle des oommtmi- 
cations couvertes, dans tout l'intérieur des logements, étables, 
magasins et ateliers ; le plaisir d'aller aux séances de travail, 
à réglise, en visite, aux réunions de spectacle, bal, etc., 
sans s'apercevoir s'il fait chaud ou froid, sans courir aucun 
risque de rhumes ni àuxions au sortir d'un bal, d'où Ton 
s'en va chez soi par des couloirs chauffés. Si l'on s'en r^ 
tourne à une lieue de là, on monte en voiture dans un porche 
chauffé, où les animaux partagent le bien-être des hommes. 
Je ne dirai pas qu'en ce genre de jouissance le bien-être des 
Harmoniens soit décuple du nôtre, car il n'en existe point 
pour nous. Les déplacements sont presque toujours gênants, 
souvent dangereux, même pour un roi ; car le roi de France 
n'a pas de porche couvert et chauffé ; il faut, pour monter 
en carrosse, qu'il reçoive la neige et la bise : on voit des 
femmes gagner une fluxion de poitrine au sortir du bal : un 
particulier, dans une matinée employée aux visites, aux aF> 
faires, est obligé de monter en voiture vingt fois, monter et 
descendre sans cesse des escaliers. L'on n'appréciera les em- 
barras de ce genre de vie, que lorsqu'on pourra faire le pa- 
rallèle du charme des communications couvertes, et se con- 
vaincre qu'en édifices comme en toutes choses, la distribution 
civilisée est le monde à rebours, 

[Nouveau Monde, 4" éd., page 348.) 

On a vu que, dès la fondation de l'Harmonie, tel qoi ao- 
jourd'hui n'a qu'une cabane ou un grabat dans les greniers 
des villes, jouira de 800,000 palais (Phalanstères, manoirs 
de Phalanges) , beaucoup plus agréables que les palais de 
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Paris el de Rome, où l'on ne peut pas trouver le quart des 
agréments que réunira un Phalanstère, entre autres celui des 
cummunications couvertes et tempérées. 

Ce même honmie qui Sujourd'hui est obligé de porter ses 
sabots à la main, de peur de les user (coutume des paysans 
de la belle France), aura sur toutes les routes du globe l'ad- 
mission gratuite dans les voitures de imnimum, qui seront 
de bonnes diligences, bien suspendues ; puis le iiitmminii de 
table, car les Harmoniens exercent partout l'hospitalité, 
comme on Texerçait à la Grande-Chartreuse, où un voyageur 
pouvait s'installer pendant trois jours, bien reçu, bien nourri, 
bien logé, mais sans fourniture de vêtements, ni de voitures, 
qu'il trouvera en Harmonie partout où il en demandera. 

Sous ce rapport, la richesse d'un tel homme s'élèvera bien 
au-delà du milluple, comparativement à l'état civilisé. Les 
rois mêmes pourront se dire mille fois plus riches ; car« à 
quelques journées de leurs états, n'allassent-ils que db 
France en Barbarie, ils ne trouveront ni gîte, ni subsistance ; 
encore moins des divertissements composés, c'est-à-dire plai- 
sirs des sens et de l'àme, essor combiné des passions sensi- 
tives et affectives. 

Un monarque est donc pauvre sous le rapport des loge- 
ments, si, voulant voyager en Asie, en Afrique, il n'y trouve 
pas un abri, n'y rencontre que famine, voleurs assassins, 
vermine, intempéries, et n'est pas même admis dans divers 
états, comme Chine ou Japon, où son goût pour les voyages 
l'aurait attiré. Que lui serviront, dans ce cas, les châteaux 
qu'il possède autour de Paris ou Londres, châteaux souvent 
fort ennuyeux pour lui et sa cour? J'ai cité madame de Main- 
tenon, qui de son propre aveu mourait d'ennui ; il parait que 
Louis XV était de mÀne avis, et désertait volontiers ses pa- 
lais pour le Parc aux Cerfs (4) et la petite maison. 



(1) ïj/e monarque voyageant dans l'Harmonie, aurait trouvé beau- 
roop mieux dans les 800,0ê0 palais du globe, ainsi qu'on le vem 
aa traité du sympathisme occasionnel, sorte de plaisir que ne peu- 
vent pas se procurer les monarques civilisés, même dans leur Parc 
aux Cerfo, qui n'est après tout qu'un sérail, une réunion déplaisir 
simple et de lien matériel. Ces sortes de Jouissances, le sympathisme 
occasionnel et antres, ne s'établiront pas dans la %*• génération 
d'Harmonie ; tout ira par éogrésiDraîU de VAstoe,, 1 1, p. 370.) 
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Qudn! au salarié qui, au lieu de palais, n*a pad même un 
grabat, comme lesLazarons deNaples, t-éduite à coucher dand 
la rue,s'il acquiert Tavantage de résider, faire bomie chère et 
se délecter dans 800,000 Phalanstères, se faire transporter 
gratuitement de Tun â l'autre dans d'excellentes voitures, ne 
sera-t-il pas sur ce point 800,000 fois plus riche qu'un sei- 
gneur civilisé, qui n'a qu'un château, où il vit souvent fort 
ennuyé et très dépourvu en tous genres de plaisirs ? 

La richesse relative peut donc, en Harmonie, s'élever, en 
quelques branches, au degré incalculable designé soos les 
titres de milluple et infinitésimal : en prenant le terme moyen 
de ces accroissements relatifs, combinés avec les effectifs 
dont traite le 4^*^ chapitre, et les puissanciels dont traite le 2*^, 
on verra que je suis excessivement au-dessous de la réalité 
dans mes évaluations de bénéfice général. 

On le voit, lorsque Ton entre dans le monde harmo* 
nien^ le calcul à la main, pour en éyaluer logiquement, 
arithmétiquement les richesses, pour en dresser Tinven- 
taire, on est ébloui, on croit rêver, le Civilisé nie, sou- 
rit, ^tquecela esttrop beau^et^parsuite^ impossible; 
puis il parle de la charte, de la république, du progrès 
continu, et autres denrées de sa consommation intellec- 
tuelle de tous les jours.... — S'il montrait & un Sauvage 
une épingle, en lui disant qu'un civilisé en bit qua- 
1UNTX-HU1T HiLLB paTcilles eu un jour, le Sauvage aussi 
ne voudrait pas croire ; mais j'ai déjà fait observer, à 
propos analogue, que le Sauvage est dans son droit, et 
que le Civilisé éclairé n'y est pas. 

Quoi donc? dans un siècle qui se dit audacieux, libre 
penseur et franc du collier, dans un siècle très-fanfâffon 
d'esprit fort, coiffé, drapé, — il faut dire aujourd'hui 
grimé — à la révolutionnaire, dans cette France qui 
parle tant, gesticule tant, bat des deux mains sur son 
tambour, et crie à étourdir le monde qu'elle est la grande 
nation initiatrice, eh bien! — c'est pourtant vrai, — il 
y en a à peine un, par quarantaine de mille, qui puisse 
et ose soutenir le regard.d'une IDÉE nouvelle, l'envisager 
en face! Ces penseurs libres ne peuvent penser que par 



masses, ces fières intelligences ne peuvent all^ qne par 
troupeaux, w. Et c'est vraiment pitié encore que de voir 
en quels champs elles pâturent, et quelles herbes elles 
hrouteBtl Pauvres libéraux, pauvres matamores, qui avez 
fait tant de bruit contre les vieilles idées dont vous vous 
prétendez affiranchis, qui dansez si bravement sur les dé- 
bris du vieux monde, les débris du passé, comme vous 
dites, vous êtes encore singulièrement esclaves de ses 
dog;mes, après toutes vos mutineries philosophiques et 
démocratiques, allez I 

C'est donc chose bien rare que le courage de Tintelli- 
gence? C'est donc un effort supérieur aux forces du 
grand nombre, que de prendre sa tète à deux mains, de 
poser une Idée là, en face, debout et nae, à deux pas de- 
vant soi, et d'articuler sur elle un jugement à soi, un 
jugement tranché? Q^'avez-vous donc à vous informer, 
pour la juger, pour l'accueillir et lui tendre la main, de 
la réception que les autres lui ont faite ? — les autres ! ! ! . . 
il n'y a pour chaque homme qu'un juge, qu'une autorité ; 
c'est celle de sa propre intelligence. — Je parle de 
l'homme qui pense. 

Esprits indécis et flottants , races moutonnières, jus- 
ques à quand prendrez-vous pour force de tête, votre 
scepticisme qui n'est qu'une débilité ? Quand saurez- 
vons soutenir le regard d'une idée ? Quand cesserez- 
vous de voir, dans les réalités, des fantômes, comme 
les enfants qui ont peur la nuit, et comme ceux-ci, pour 
ne pas voir, de fermer les paupières ? Gens éclairés^ qui 
ne tarissez pas sur la routine des paysans qui labourent 
vos terres, comprenez donc, enfin, que si la routine ma- 
térielle leur clôt les yeux, la routine intellectuelle vous 
clôt, avons, l'œil de l'âme, l'intelligence. 
' Ce n'est pas l'intelligence qui fait défaut, c'est le 
courage, le courage qui vient du cœur. Oh ! ceux qui 
ont bon désir pour l'humanité, leur âme s'ouvre à l'es- 
pérance, et se fortifie du bon vouloir ; et le bon vouloir 
sait bien faire passage à l'intelligence. Debout donc les 
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intdligmiees et les yolontés ! debout, debout ! smriùm 

corda! l'étoile de la destinée brille sur nos tètes 

Courage, frères, et hors du désert ! dressons nos fronts 
et regardons le ciel ; courage ! la nuée lumineuse mar- 
che devant nous ! 



HARIIOME. 



éQVIUBIUI9 SOOAIIX. 

ohstwct, mantUBtis en (nUtBation, 

CHAPITRE PREMIER. 

Le Itctear civilité doit ètn traité comoM «a honas 
opéré d« la cataracte, et qoe l'on n'expoM qvopea à 
peo à la lumière da soleil. Ca. FovttBa. 

LaîMcs Tenir ce* calants près de moi. 

Jisv»-Cuu9T, 

k LÀ rigueur, nous aurions pu étendre sur les équili- 
bres précédents, le titre d* équilibres sociaiuv^ car c'est 
une fière influence de la forme sériaire sur la sociabi- 
lité, que de remplacer la maladie, Finfirmité, la mort, 
par la santé, la force et la vie ; Fabrutissement, la dé- 
gradation intellectuelle et morale, par Tharmonieux et 
brillant développement de Tâme et deTintelligence: et 
la misère, le dénuement, la faim, par les grands flots de 
la richesse sociale répandus abondants sur le monde, 
comme des eaux vives et lustrales, effaçant les vieilles 
souillures dans le baptême du bonheur universel. — 
Pourtant le lecteur va comprendre bientôt la spécialité 
transcendante des influences que nous allons indiquer. 

En ce siècle méticuleux, où Ton refuse de croire à 
II 47 
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la logiqae et au calcul quand ils amènent des résultats 
inaccoutumés, il coAvient, id surtout, de s*appuyer sur 
des faits clairs, nets, indéniables, vus et sus de chacun ; 
— id surtout, dis-je, car nous allons voir Taffection 
entre les hommes, la générosité, la loyauté, la justice, 
la vérité, le ralliement des classes, la fusion harmoni- 
que des partis, résultats inaccoutumés vraiment I — 
Pour bien prouver en cette thèse, nous allons évoquer 
encore le souvenir des premiers temps de la vie, et nous 
remettre en mémoire cette organisation des jeux et des 
travaux libres, telle qu'elle se produit chez les écoliers, 
quand ils sont défilés des pédagogues et des règlements. 
Le lectettr» maintenant qu*il connatt la forme sériaire, 
ne peut plus douter que Forganisation de ces jeux n'en 
soit rimage approximative et confuse. C'est le régime 
sériaire, autant que faire se peut en pareil milieu. — Eh 
bien I examinons les influences sociales de ces disposi- 
tions, et comparonshles au mode de solité^ au mode 
étroit, morcelé et civilisé. 

§1 

nfDOSTHB KORCILÉB. 

Mode de Solité. — Essors et Effets subversifs. 



Cm a« dUdans de laiHnéiue qas mmt lat platcmli 
•nii«aiUd« lltonuM ; os Mat wm impratpairioM. 
Dogme drif4nfOMot.hUa et rH/giotis tmivrrêtpt»» 

Deux coqs maicnt «i paix : JOSE pool» surfial, 
Bt voilà la gMiM aUtimëo. 



Si vingt écoliers d'une classe n'avaient de rapports 
entre eux qu'au sujet d'une seule fonction à laquelle ib 
seraîMit exclusivement et simultanément adonnés» celle 
de lùre des thèmes^ je supposOi les Uvalités édi^ 



ratent entre les individus sur tonte TécheDe des places, 
de telle sorte que 

Le second jalouserait le premier, 
Le troisième jalouserait les deux premiers, et surtout 
le second; 

Et ainsi jusqu'au dernier, qui jalouserait tons les an- 
tres, d'autant plus violemment qu'ils seraient plus à sa 
portée. 

En outre, le premier ne serait pas disposé à être Tarai 
dn second, en qui il verrait un rival dangereux, ni du 
troisième, du quatrième.... 

Même disposition du second à Tégarddn troisième, 
du quatrième, du cinquième,.... 

Et ainsi de suite. — A partir du bas, on jalouserait en 
remontant; à partir du haut, on craindrait en descendant. 
Ce serait donc sur toute la ligne des vingt écoliers, une 
échelle de jalousies réciproques, bien graduées, et en- 
gendrant de bennes haines. 

Cette échelle double de haines ascendantes et descei^ 
dantes serait renforcée en outre par une échelle descen- 
dante de mépris, car les plus forts ne manqueraient pas 
de faire sentir leur supériorité, et de jeter le dédain 
an-dessous d'eux, sur les faibles. 

Supposez que vingt autres écoliers aient formé hié- 
rarchie sur une nouvelle branche, comme serait le jeu 
de barres, par exemple, et qu'ils n'aient entre eux de 
rapport qu'à propos de cet exercice seulement. Poui^ cet 
exercice de corps, comme pour Vexercice d'esprit, — 
permettez-moi d'appeler le thème un exercice d'esprit, 
— vous verriez encore les mêmes effets éclater bien 
vite. A peine les supériorités constatées, TAmbitîim, 
i'Amour-proinre, les Rivalités feraient éclore inévitable- 
ment des haines. Mieux les distinctions seraient faites, 
plus de haines seraient envenimées ; et, comme nos 
jeunes gens ne sont pas retenus par les convenances sa-- 
cialeSy elles se traduiraient enpiles et en coups de poing. 
Or, cette eombmaisou qui anne les passions I^ imes 
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contre les antres, et met les indÎYidns d*antant plus &pre- 
ment aux prises qu'ils sont plus près voisins... c*est pré- 
cisément la combinaison civilisée. 

Chacun, en effet, n'étant adonné qu'à un seul état, se 
trouve, plus ou moins régulièrement, par rapport à ses 
compétiteurs, dans la position de l'un des écoliers que 
noQS venons de mettre en scène. — Dans l'armée, dans 
la magistrature, dans tous les services publics et parti- 
culiers, dans l'atelier depuis l'artiste jusqu'à l'homme 
de peine, chaque fonctionnaire n'ayant qu'une fonction, 
qu'une carrière ouverte, qu'une ligne devant soi, se 
trouve en disposition de repousser durement les infé- 
rieurs qui veulent le dépasser, et de marcher sur le ventre 
de ceux qui sont en avant. Les concurrents, comme des 
chars luttant de vitesse sur une route trop étroite, se 
choquent, se renversent... sur les pierres, dans la boue, 
dans le fossé, n'importe. 

Cet arrangement des choses est si vicieux, si faux, 
qu'il faut, en vérité, que l'homme ait un bien grand fonds 
naturel de bonté, d'honneur, de justice et d'affectivité, 
pour que les hostilités ne soient pas, en pareilles dr- 
constsmces, mille fois plus aigres et plus corrosives en- 
core que la réalité ne les produit. C'est, sans contredit, 
une curieuse chose que d'entendre les déclamations 
éternelles contre la nature de l'homme et les passions, 
lorsque l'on comprend ces données et leurs résultats. 
Eh ! moralistes impotents du cœur et du cerveau, savants 
ineptes, reconnaissez donc que ce sont vos combinaisons 
sociales qui faussent toutes les notes du clavier de l'âme ! 
La nature de l'homme, que vous accusez, se montre bien 
étrangement souple et débonnaire, puisqu'elle ne brise 
pas chaque jour l'enveloppe de fer que vous lui forgez ! 
— Il est vrai que vous prenez soin de la cercler, l'enve- 
loppe.... gendarmes et bourreaux, prisons, gibets à 
pendre, gibets perfectioimés par la philanthropie ou guil- 
lotines.... si vous n'aviez pas cet attirail positif f(m 
soutenir vos dogmes et vos lois, nous verrions comment 
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liait cette société que y ons ayez faite, que yous acceptez^ 
que yoos yantez si haut ! 

n y a deux choses : rbomine et la forme sociale. 
L'homme a une organisation physique et passionnelle 
donnée. Elle ne peut pas changer, elle yient de Dieu, 
c'est le fait de nature. Si les moralistes avaient eu à 
créer Thomme, je sais' bien qu'il serait autrement. Ils 
nous auraient certainement supprimé l'Amour, l'Am- 
bition, l'esprit de Rivalité et dlntrigue, le besoin du 
Changement, le penchant au Luxe. . . Je ne sais en yérité 
pas ce qu'ils auraient laissé au cœur humain ; l'amour de 
la Famille, je pense, et peut-être quelques flasques et 
solitaires accords d'Amitié. Puis ils nous auraient pas- 
sionnés pour la résignation, la modération, la privation, 
quesais-je! toutes les ritournelles sentimentales, onc- 
tueuses ou farouches, dont le moralisme nous a obsédés 
dès le berceau, tous tant que nous sommes. Par malheur. 
Dieu, qui ne réservait pas Thomme aux jouissances très- 
morales de la modération, qui ne le destinait pas aux 
privations, qui lui donnait en partage un beau globe à 
féconder, à gouverner, et lui préparait un avenir de ri- 
chesses infinies, un océan de joies; Dieu a composé à 
l'homme, à la femme, à l'enfant, des goûts et des pas- 
sions fort peu philosophiques. Que ces Messieurs se ré- 
signent donc, — puisque résignation ils veulent, — à 
prendre les penchants naturels tels qu'ils sont. Ehl que 
gagnent-ils à les contrarier ? Jamais les immoralités et 
les dépravations ne se montrent plus furieuses et plus 
débordées qu'aux époques où les étables philosophiques 
et morales sont le mieux garnies. 

La forme sociale étant variable et la nature de l'homme 
irréductible, il est évident que c'est sur la forme sociale, 
et non sur la nature de l'homme, que la raison doit 
chercher à opérer des mutations. Il faut qu'elle trouve 
une forme sociale qui s'accommode à Torganismepassion- 
nel de l'homme, et non pas qu'elle s'acharne, -— comme 
le serpent sur la lime d'acier, — à mordre l'homme, û 
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le diflumier, à leoonper, à le réduire, pour le fadre entrer 
de force dans telle ou telle forme qui ne loi va pas. 

Je Youdrais yoît les cordonniers s'aviser un jour de 
nous apporter des chaussures tiers ou quart plus petites 
ipienos pieds, pointues, triangulaires, rondes, quel- 
conques de forme, enfin ; les tailleurs et les eliapeliers 
nous confectionner aussi des habits et des chapeaux de 
dimensions étroites, bizarres, hors de toute proportion 
avec nos tailles, hors de tout rapport avec nos membres, 
et tous se mettant à nous dire : 

« Messieurs, tous êtes mal faits, très-mal faits : il 
» faut rectifier les imperfections de yotre mauvaise na- 
M ture. Yoici des chaussures, des habits, des chapeaux 
» confectionnés d'après les saines doctrines. U faut que 
» vos pieds entrent ici, vos tètes, là. On fera entrer de 
» de force; allons ! point de honteuses faiblesses, sur- 
» montez la nature, rien n'est plus noble; soufltez, rési- 
» gnez-vous, rien n'est plus glorieux, rien n'atteste 
9 mieux la dignité de l'homme... C'est le signe de la 
» grandeur d'àme... La vertu exige que vos chainî et 
» vos os entrent dans les formes que voici. Laissez- 
]» nous donc pétrir vos chairs, couper vos os, tailler vos 
» muscles . . hommes sans cœur, sans force et sans 
» vertu! hommes dépravés et corrompus, résisteriez- 
D vous à la voix de la raison, de la conscience, du devoir, 
D de l'honneur, de la religion, de Dieu, des anges, des 
» saints... qui vous crient sans cesse, — par nos or- 
B gaues, — que votre nature est mauvaise, disgracieuse, 
» laide, corrompue, diabolique; qu'il est indigne que 
» vous ne tentiez pas de réformer cette nature, et que 
B les lois humaines et divines vous en puniront ? Trem- 
a blez, malheureux! vous accumulez sur vos têtes toutes 
» les vengeances de Dieu; vous allumez le feu inextin- 
B guible de sa C4)lère ! Oh ! vous serez punis par d'cter- 
» neis tourments, contempteurs de Dieu, qui refusez si 
» méchamment de mutiler le corps qu'il vous a fait, qui 
D désobéissez à sa volonté sacrée, promulguée parnooS) 
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j> cordonniers , chapeliers, tailleurs... — moralistes, 
JD phUosophes, législateurs, prêtres, — tous réforma- 
JD teurs de la nature, et véritables interprètes des pensées 
>i de Dieu ! j> 

Si nos tailleurs et nos cordonniers nous pariaient 
ainsi aujourd'hui, nous les enverrions à Charenton et à 
Bicétre. S'ils appuyaient leurs prétentions sur les mœurs ^ 
c'est-à-dire les habitudes, — mores y — sur les préjugés, 
les lois, les propos de nos grand'mères et de nos nour- 
rices, nous nous y conformerions, oui, nous nous t 
coNFORKcaiONS. — Oh ! non, dites-vous, la déraison hu- 
maine n'irait pas jusque-là. — Non ? Eh bien, allez voir 
comment sont traités les pieds des femmes à la Chine... 

Ces prétentions à réformer le corps humain coïncident 
si exactement avec celles des réformateurs de l'àme hu- 
maine, que je n'ai pas pu m'empècher de les faire parler 
ensemble. Ne chantent-ils pas en chœur et à l'unisson? 
Quelle différence trouvez-vous entre les dogmes insensés 
des uns et des autres? Serait41 plus raisonnable de dé- 
former, de mutiler Tàme que de déformer^ de mutiler 
le corps? Ohl raison humaine, raison penr^ie et 
ianssée, intelligences en aberration 1 mmules absurdes, 
religions impies, tristes hypocondries de l'esprit humain, 
que de maux vous avez perpétués sur cette terre dé- 
solée ! Que de douleurs vous sont dues ! 

Les passions, pourtant, sont si peu manvaûses en elles- 
mêmes, que si vous avez observé learjeu subversif àms 
la forme particulière que nous avons examinée tout-à- 
l'heure, en solité de fonctions , dans un ex^nple qui , 
*— tout court qu'il soit, — contient hi formule générale 
des relations civilisées, vous allez voir maintenant les 
mêmes pcissions développer chez les mêmes indivîdhts^ 
mais UAiis un hilibu diffêrbnt, des effets trèfr^eureux, 
très-beaux, très-harmoniques. Nerésultera-t*il pas de là, 
en pure doctrine de bon sens, qu'on ne doit pas vouloir 
changer la passion, mais le milieu dans lequel elle est 
appelée à se mouvoir? 
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§11- 

INDUSTRIB SÉRIAIRE. 

Mode de Multiplicité et d* Alternance. — Essors et 

Effets harmoniques. 

Les Passions ([ue rhoinine porte an dedans d« soi, soi 
des dons de Dieu , qu'il a reços pour être les 
biles de sou bonheur et de rharmonie soôaW. 

jyognif ffe la xcirnr^ èurtnomfae. 

rsBMias KcoLics (récitaut). 
Deux coqs TÎvaient en paix : UKE poule sarviat. 
Et Toilà la guerre aUumëo. 

sxuxxiMB ÉcouEi (interrompant). 
Dis-donc, et s'il était survenu quarante poules an 1 
d'une, crois-tu qu'ils auraient en entre enx la 
re, ces denx coqs? Propoa rfe Ooll^ge^ 

Nous avons constaté qae le thème engendrerait bien 
des haines, si nos écoliers ne faisaient que le thème. 
Mais, au collège, d'autres études leur sont conunnnes. 
Il y a déjà multiplicité, alternance, — sans liberté d'op- 
tion, il est vrai. Or, il arrive que le plus fort en thèmes, 
n'est pas toujours ,. tant s'en faut , le plus fort en ver- 
sions, en vers, en discours, en mémoire, en dessin, etc. 
Aussi, grâce à cette diversité de teràies, les rangs 
s*interverlis%ent dans les différentes composilions, 
Yoilà le germe des compensations et des équilibres. 
Celui qui domine dans une hiérarchie, trouve aanlessos 
de lui, en passant dans une autre, ceux qui tout à Theure 
étaient au-dessous. — Inutile de dire que le plus fort 
en versions trouve, à part soi, la version beaucoup plib 
glorieuse que le thème. C'est là un très-sage et très- 
utile effet d'amour-propre, puisqu'il sert à satisfaire 
l'individu , et le dispose à bonne amité pour les autres. 
Le ralliement commence. Déjà les supériorités se cons- 
tatent sans obstacle, sans résultats fâcheux. 

Ce n'est pas tout. Nous n'avons vu nos écoliers qu'en- 
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tre les quatre mors blancs et froids de leur classe , de 
leur salie d*étude, cloués sur leurs bancs, épiés par des 
pédagogues qui les punissent pour un mot, pour un 
geste, pour un sourire, enclavés dans une discipline de 
contrainte, et coodamnés comme des malfaiteurs à des 
travaux forcés. 

Regardez, regardez maintenant! les Yoilàqni ont la 
clef des champs... ils sont lâchés, ils sont libres, et la 
gatté leur revient, le franc rire éclate sur leurs lèvres. 

D*abord, ils ne resteront pas inoccupés, oisifs, flâ- 
neurs, malgré cette banale affirmation, que le repos est 
ce que l'homme aime le mieux au monde. Us sont bi^i 
libres de se reposer, cenx*ci; et ils se reposent si peu 
que dans cinq minutes la moitié déjà seront couverts de 
soeur et de poussière. — Les voilà à leurs fatigues, à 
leurs plaisirs, à leurs passions ardentes ! 

La balle fournit trois ou quatre jeux; les billes, cinq 
ou six. — Les bouchons et les sous servent à organiser 
plusieurs parties. — Les barres, — les noyaux, — les 
diables, — les toupies.... 

Et sur tous ces jeux vous les voyez former des hié- 
rarchies différentes, car la force particulière et relative 
de chaque sujet est connue, par expérience, en diaque 
jeu. 

Puis ils se mesurent au franchissement, au saut en 
hauteur ou en longueur, avec élan ou à pieds joints, et 
à tous les exercices gymnastiques proprement dits, si les 
moyens leur en sont fournis. 

Uhabileté dans le gravissement des murs et des ro- 
chers, dans la natation, le talent à patiner, établissent 
de nouvelles inégalités. 

Si on leur a concédé quelques coins de terre, vous les 
voyez encore travailler à leurs jardins, sarcler, planter, 
arroser avec beaucoup de soins, prendre beaucoup de 
peines, et rivaliser aussi très-fortement sur ces objets. 

Et tout cela avec amour et gatté : au soleil, au froid, 
dans la neige, à la pluie même. Qui les y force? Rien, 

M. 
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rien que le plsûsir et la passion. C'est qu'aussi là ils sont 
libres, c'est qu'ils se choisissent et se groupent, c^est 
qu'ils quittent un jeu après une heure ou deux d'exer- 
cice, pour se délasser d'une fatigue par une fatigue d'an 
autre genre. 

Eh bien! que résulte-t-il de toutes ces dispositions, 
de cette organisation confuse de Séries rivalisées et en- 
grenées? Yoyez-Yous sortir maintenant de ces nouvelles 
combinaisons la jalousie aigre, individuelle, méchante? 
Les passions, dans ce nouveau milieu, font-elles éclore, 
comme dans le milieu précédent, faux et étroit, haines, 
hostilités, mépris? Non, certes, non. Rivalités, esprit 
de corps. Ambition, Amour-propre, Accords et Discords, 
consonnances et dissonances, tout cela produit une 
belle harmonie... la plus belle, au moins, qu'on puisse 
observer en Civilisation. 

Quelque irréguUère et incomplète qu elle soit, cette 
organisation sériaire que les enfants réalisent en tout 
pays dans leur liberté, est pour les pères un bel exem- 
ple, une grande leçon, qu'il faut tout Taveuglement créé 
par les dogmes philosophiques, pour n'avoir pas encore 
su mettre à profit : car là c'est Dieu qui parle^ c'est à 
la nature qu'ils obéissent, ces enfants. La justice s'y 
rend mieux qu'à un tribunal : l'équité préside aux choix 
des distinctions. Dans ces Groupes, les réputations, les 
honneurs, les grades, ne sont pas usurpés. Vous les 
voyez, ces enfants, résoudre sous vos yeux tous les pro- 
blèmes sociaux. La fusion s'opère entre toutes les classes. 
Le fils du pair de France et le fils du maréchal-^er- 
rant se lient d'amitié forte et solide^ l'enfant du riche se 
passionne pour Fenfant du pauvre.... Les supériorités 
font les accords , les inégalités fout l'harmonie. Celui 
qui est fort en thème latin aide dans son travail celui 
qui est &ible et peu avancé dans cette abrutissante in- 
dustrie; ce dernier , à son tour, protège l'autre et lui 
donne des leçons, dans un jeu où sa supériorité bien 
constatée loi a conquis une forte part d'influence.^Et plus 
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les catégories sont nombreuses, plus les inégalités sont 
diverses et graduées , plus les échanges de secours, 
d'aide, de protection sont fréquents, plas il en résulte 
d'accords , plus ces accords sont forts, vibrants et bril- 
lants. Ces affinités qui se développent entre les enfants, 
tendent même à en créerpar contrecoup entre les pères, 
à lier les familles. C'est dans ces groupes que vous voyez 
l'honneur, Fesprit de corps, les affections vives et géné- 
reuses, les sympathies de toute nature, nattre et se 
développer ; et, malgré les vices nombreux de l'éduca- 
tioii civilisée, malgré les mauvaises influences du milieu 
social extérieur , du monde à rebours dans lequel on 
entre an sortir du collège, les amitiés qui y ont été 
nouées sont fortes et vivaces ; elles résistent souvent au 
souffle égoïste et délétère de la grande sodété. 

Dira-t-on que ces juxx>rds sont dus à ce que l'intérêt 
ne joue pas encore son réle dans ces jeunes tètes? Kh I 
si rintértt n'y est pas, l'amour-propre y est, bien vi- 
goureux et bien exigeant , et vous voyez que cet amour- 
propre y concourt puissamment à l'harmonie. Et certes 
il y concourt uniquement par effet de la (fisposition des 
choses, puisque, dans l'hypothèse première, nous 
avons reconnu que la solité de fonction engendrerait , 
dans la petite sodété comme dans la grande , les effets 
passionnels les plus subversif : injustice , dèsaifection , 
naine , hostilité , mépris. 

Ce ne sont pas là des imaginations systématiques et 
vaines ; ce sont des faits constatés, vivants, partout réa- 
lisés, pariant haut et dairemœt pour qui sait rt qui 
veut comprendre. 

Fera-t-on objection de ce que ces dispositions des 
enfiuits sont prises par eux sur des sujets ftitiles et de 
nulle valeur? Eh I bon Dieu, ont-ils l'initiative et la li~ 
beité sur le reste? Les études , on les leur impose ; on 
ne les consulte pas pour elles. Il &ut qu'ils les digèrent 
comme on les leur sert, qudsque soient leurs goûts et 
tews estomacs , dussebt^iis en dépérir d'MUge&tioOis 
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quotidiennes. Et d'ailleurs , est*ce là pour enx cbose 
naturelle? tous ont-ils à cela disposition et Yocafion? 
est-ce que, par hasard , les hommes seraient venas au 
monde pour passer huit ans de leur jeunesse à pâlir sur 
des grammaires, des rudiments, des bouquins grecs et 
latms, attachés à un fastidieux travsdl dont ils ne sentent 
ni l'utilité, ni la convenance, trempant leurs doigts dans 
l'encre, usant silencieusement et gravement leurs pan- 
talons sur des bancs ? La nature ne dit point qa elle 
veut tout cela, voyez-vous ; — elle dit tout le contraire ; 
elle le dit hautement par la résistance qi^ la grande 
majorité des sujets fait à ce régime. 

D'ailleurs, je me rappelle fort bien, et le lecteur trou- 
vera sans doute en lui-même des souvenirs analogues ; 
je me rappelle fort bien que nous avions, tout jeunes, au 
collège et avant, des vocations utiles très-prononcées : 
je me rappelle que nous mettions même en commun nos 
minces éc<)nomies pour acheter de petits instruments, 
scies, haches, rabots, pelles, pioches et râteaux, en- 
clumes et marteaux. Nous faisions avec constance et 
grand plaisir, nos jardins et nos plantations. Nous re- 
gardions comme haute faveur^ et mettions en pratique 
des leçons de marcottage, de taille et de greffe; nous 
étions bien fiers des premières pousses de nos lilas, des 
reprises et des fleurs de nos rosiers. Nos petitesHraves et 
nos groseilles nous donnaient de délicieux goûters. Nous 
avons forgé, limé et fini des couteaux et des canifs. L'un 
de nous était devenu très-bon coutelier. Nous avons 
exécuté des roues hydrauliques , et de petites pompes 
aspirantes et foulantes, avec soupapes de cuir et ressort 
en fil de laiton , qui jouaient merveilleusement. Nous 
étions parvenus à fabriquer des arcs en frêne tellement 
parfaits , que c'était entre nos mains des armes dange- 
reuses. Nous avons construit des fours maçonnés en 
briques et en tuiles, dont les voussoirs étaient réguliers 
et solides, et où nos pommes de terre cuisaient à point. 
Nous avosa modelé en terre j^a^tiqne , coulé des figii- 
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Tines et des médailles en soufre ou en plomb. Nous 
avons fait des cartonnages et des bottes à compartiments, 
et j'en conserve assez religieusemeqt deux qui datent de 
cette époqne industrielle de ma vie, et me servent en- 
core aujourd'hui. Puis, nous étions très-avides des ex- 
plications de pbysicpie, de chimie ou d'histoire naturelle, 
qui se rapportaient à nos travaux mécaniques, et nous 
les retenions beaucoup mieux que le Rudiment de Lho- 
niond, et les agréables règles du Que retranché^ de la 
question Ubi et de la question Quâ. 

Or, si tous ces germes eussent été développés; si 
toutes ces dispositions eussent été favorisées ; si ces vo- 
cations, au lieu d'être dédaignées et perdues par l'édu- 
cation civilisée, eussent été accueillies , conduites pas- 
sionnément, régulièrement et librement, comme elles le 
seront par l'éducation phalanstérienne qui épie , suit et 
seconde toutes les attractions de l'enfant; eh bien! elles 
auraient porté fruit : elles auraient fait des mécaniciens, 
des agronomes, des artistes habiles, des hommes nourris 
d'une instruction scientifique, forte et solide... Peut-être 
aussi, — il faut bien tout dire, — un assez grand nom- 
bre d'entre nous n'eussent-ils appris, proh pudor! ni 
grec ni latin. Mais serait-ce donc là un si grand mal- 
heur ? — Les dix-neuf vingtièmes n'apprennent toutes 
ces choses que pour les oublier ensuite. Que reste-t-il, 
à trente ans, à vingt-cinq même, en la plupart de nous, 
de nos études du collège ? — La Civilisation m'emporte 
si, pour ma part, je suis capable aujourd'hui de lire sans 
une soixantaine de coups de dictionnaire une page de 
Tacite ! 

Et c'est quand on a méconnu toutes ces voies des 
jeunes vocations, quand on a foulé aux pieds tous ces 
bous germes , brisé , coupé , brûlé toutes ces tendres 
pousses du printemps, que l'on se plaint de la nature de 
l'homme, des dispositions de l'enfant ! Eh ! oui, la nature 
de l'enfant cause du dégât dans nos collèges ; oui, la na- 
ture de l'homme cause du dégât dans nos sociétés ; mais 



302 HÀMiOiaB. UT. II. CH. I. 

poorqaoi avons-noiis inventé des systèmes contraires d 
la nature de Tenfant, des lois contraires à la nature ù- 
l'homme, au lien de nous rallier aux lois primordial 
de ces natures? Dieu vous livre des enfants pour en 
&ire des hommes, et vous voulez en fabriquer des lau- 
réats du thème , des notaires hellénistes , des docteur> 
in utroque^ des procureurs du roi, des bacheliers, des 
avoués... que sais-je ! — Refaisons nos patrons, et pre- 
nons mieux les mesures... 
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§1- 

Il faut néiM qn« les jng«s coiaat de U coaditioo de 
l'aocnaë, ou ses pairs MoyTuqaatv, 

I 

Les images confuses de régime sériaire que nous ve- 
nons d'examiner, nous ont manifesté des lueurs d'har- 
monie qui présagent les brillants effets de l'organisation 
sociétaire , comme la pointe du crépuscule annonce le 
jour. — Abordons les questions, et commençons par la 
grande difficulté, Festimation du Travail et du Talent, 
la distribution des grades. 

Le Groupe est formé. A qui appartiendra le pouvoir 
électif? qui nommera chefs et sous-chefs dans le Grou- 
pe ? — En toute évidence, ceci ne regarde directement 
que le Groupe lui-même; ceci ne peut être fait que par 
lui, par l'ensemble de ses membres. 

Il est certain que la puissance de Talent et de Travail 
de chaque membre ne tardera pas à être exactement ap- 
préciée par ses collègues ; elle se révélera bien vite à 
l'exercice, à l'expérience fréquemment répétée. — Donc 
on constatera facilement la jmissance de travail et 
de talent de chaque membre, dans le Groupe, par des 
grades ou par des nombres proportionnels (1). 
> ■ ■ 1 1 II» I I III 

(i) Le procédé technique de cette constatation est une chose qui 
n'est pas nouvelle. U est bien connu desélôves derécolepoiytechnique 
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Le meilleur moyen d'appréciation du mérite de cha- 
que sujet, que Ton ait dans la société actuelle, c'est le 
concours, l'examen. C'est le procédé que l'on emploie 
soit pour l'admission aux différentes écoles du gouverne- 
ment, soit pour déterminer les rangs des élèves sortants, 
à répartir dans les services. — Or, il y a dans le prin- 
cipe du concours en lui-même une si grande force de 

et de tous les gens au fait du mode suivant lequel se pratique tou^ 
examen régulier. S'agit-il, par exemple, d'opérer le classement dd 
élèves pour l'entrée dans les services publics? Voici comment on 
procède : 

L'ensemble des matières de l'enseignement est divisé en plo- 
sieurs catégories qui fournissent un examen chacune. Tout éièvc 
doit répondre, dans chacun des examens, à une certaine quantitti 
de questions faites à travers les matières qui le composent. 

Or, à chaque réponse, ^examinateur attache un numéro appff*' 
ciateur de la valeur de la réponse. Ces numéros varient de xera 
à 20. Zéro, c'est pour la nullité de réponse ; 2u est donné à U rr< 
ponse tout-à-fait supérieure. Après l'exajnen on somme touj les 
numéros des questions, on divise le total par le nombre des ques- 
tions; le quolicQt constitue le twmbre proportionnel du candidat 
dans cet examen — On fait de même pour tous les candidats et pour 
chaque examen. 

Les nombres ainsi obtenus à la suite des examens parUcoliers, 
sont multipliés par un coefficient qui indique la valeur et l'impor- 
tance des examens relativement les uns aux autres, et la somoM 
des produits donne le nombre définitif de chaque candidat, soq 
titre, sa place dans Téchelle, son rang de mérite. 

Cette opération, qui se pratique journellement pour tons les clas- 
sements dans les grandes écoles du gouvernement, et sur laqueiîf 
il y aurait des dioses à dire, est beaucoup plus compliquée que 
celle qui se fera dans chaque Groupe, et qui est i'opératioa fonda- 
mentale de la justice distribulive harmonienne. Je ne donne rettf 
note, au reste, que pour les gens toujours embarrassés des moto> 
dres petites choses, qui bâtissent des objections grosses comme dr» 
montagnes sur des pointes d'épingles. En général quand les cfaof& 
sont claiies et bien posées, les principes bien combinés, on trouK 
mille procédés techniques d'exécution pour un. L'architecte n'e.4 
tenu qu'à donner son plan et son devis ; les épures de charpente et 
de coupe des pierres sont l'aifaire des conducteurs. Ceci n'eft pu 
dit cependant pour faire mépris du talent qu'il faut à cette técà« 
des solutions pratiques, où le génie de Foorfer a montré ausM 
une cxtmordinilre puissance. 
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justice, que chaque sujet en accepte volontiers pour soi 
tons les résultats. Et pourtant, qui ne sait combien, par 
le fait, ce mode d'appréciation est peu sûr aujourd'hui, 
combien sont hasardés les bulletins d'un examinateur 
qui vient, dans une séance d'une heure^ juger le tra- 
vail d'une année, et classer des sujets qu'il n'a jamais 
vus, qu'il ne connaît pas? 

Dans les Groupes, ce n'est pas un étranger, un in- 
connu qui juge, un inconnu encore qui n'offre d'autre 
garantie que le serment qu'il a prêté et sa probité. — 
On sait ce que cela vaut, parle temps qui court, la pro- 
bité et les serments. Nous en avons connu de ces pro- 
bités d'examinateurs assermentés ! — Ce n'est pas un 
étranger qui juge, disais-je ; ce n'est pas sur un exa- 
men superficiel, sur un concours d'une heure, que l'on 
apprécie le mérite des gens L'examen est continuel, le 
le concours est toujours ouvert ; c'est sur l'ensemble des 
actes que l'on prononce; et l'examinateur, c'est tout le 
inonde, c'est le Groupe, qui a intérêt à juger juste. On 
se voit au travail, on se connaît, chacun donne sa me- 
sure à tous ; répreuve se fait, se réitère, et se fait 
encore et toujours. Rien ne peut échapper aux cent 
yeux que le Groupe tient bien ouverts. Aussi ses bulle- 
iins sont-ils siirs, et quand il nomme, il nomme bien : 
le choix est bon ; chacun est à son rang. 

Si vous demandez l'admission à un Groupe, on vous 
reçoit, on vous accueille, vous avez titre de postulant. 
Mais ce titre ne vous confère encore aucune puissance, 
aucun droit. C'est à vous maintenant de faire vos preu- 
ves. La lice est ouverte : gagnez vos éperons ! gagnez 
votre épée! Tous les ordres vous seront conférés à 
mesure que vous les aurez mérités. Vous avez toute li- 
lierté de faire sans cesse vos preuves en toute candida- 
ture. 

Mais les présomptions, mais les vanités..., — Oh! 
pas de vanité, pas de présomption, je vous prie. Avec 
cela vous n'auriez pas beau jeu dans le Groupe. Ce genre- 
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]i, voyez-Yous, y aurait peu de succès. S'il tous 
échappait quelques maladroites rodomontades, vous se- 
riez bafoué à grand orchestre ; c'est tout ce que yojis y 
gagneriez. 

Du reste, ces vanités, ces présomptions sont des plan- 
tes de Civilisation, qui ne peuvent pas croître sur le sol 
d'Harmonie. Elles ne germent que dans Tisolement, elles 
ne se développent que dans l'obscurité. L'homme qui 
vit seul, qui n'a pas fréquente occasion de subir des 
comparaisons directes avec ses égaux^ ses inférieurs et 
ses supérieurs, s'enfle inévitablement à ses propres yeux. 
— C'est un fait bien connu dans les écoles. A l'école 
polytechnique I par exemple, ceux qui arrivent sans 
avoir passé par le collège, et dont l'éducation isolée a 
été faite par un précepteur ou par le père, ceux-là sont 
presque toujours des personnages fort ridicules et 
bouffis d'orgueil. Alors, on se met à les former. .. Au 
bout de trois mois ils sont méconnaissables, simples, 
ronds comme les autres et plus outrecuidants du tout, 
mais du tout... 

Au reste, la Civilisation est en si grande affinité avec 
la fausseté et l'injustice, que le cas d'exception, chez 
elle, est celui où le mérite est récompensé, tandis que le 
cas de règle est le triomphe de la faveur, de l'intrigue. 
La sottise dorée y éclabousse généralement le talent 
crotté. Mille faquins brUlent et s'ébattent dans le iaste ; 
et, à côté, des hommes de moyens, de science et de 
valeur, des hommes de génie même, portent de maigres 
fracs troués aux coudes et ont faim. La société leur clôt, 
par une roche énorme, toute porte d'avenir. Vous pen- 
sez bien, je suppose, que je ne cherche pointici d'excuse 
à l'orgueil des derniers. Geux-ci, l'orgueil est leur droit, 
leur devoir, leur vertu. Ce serait lâcheté à eux d'être mo- 
destes. J'établis seulement que nous vivons dans une so- 
ciété où il n'y apas de procédé général, régulier et juste 
d'appréciation et de classement ; où l'on n'essaie même 
de classer que dans une seule branche, celle des services 



AQuiLiBim BOCiÂin. 807 

de TEtat : et encore, jusqu'ici, sauf dans certains oarps, 
Diea sait conunent on y classe ! 

Or, dans une société où les hommes ne sont pas ap- 
préciés à leur vraie valeur, où les jugements vagues et 
flottants posent des couronnes d'or sur des fronts obtus, 
et des étouffoirs de plomb sur les vives intelligences, 
dans une société d'injustices, d'erreurs, d'oppressions, 
comonent voulez-vous que l'individu ne se replie pas sur 
soi et ne s'exalte pas dans son individualité ? Quel 
guide a-t-il pour éviter la présomption? quel mètre 
pour se mesurer ? quelle balance où se peser ? 

La présomption d'ailleurs est souvent, en Civilisation, 
un sentiment fort juste ; car la Civilisation comprime tous 
les essors, étouffe toutes les forces, et beaucoup ont 
la conscience qu'ils pourraient mille fois plus qu'ils ne 
font. Les fanfaronnades des enfants et de leurs pères 
ne sont, après tout, qu'une accusation portée contre une 
société qui étouffe et comprime au lieu de développer ; 
qui, loin de donner les vraies mesures, n'en donne que 
de Causses. — Quand on mesure faux, chacun se croit 
trompé et réclame : quand il est notoire qu'on mesure 
juste, pa'sonne ne souffle. 

En Harmonie, chacun est habitué, dès l'enfance, à se 
voir apprécié à sa valeur exacte dans les Groupes et 
dans les Séries , et à y apprécier exactement les autres. 
Vous faites sur les autres la justice que les autres font 
sur vous. C'est la justice mutuelle démocratique, socié- 
taire. Les faux jugements sont inconnus. Or, en pa- 
reille atmosphère, les suffisances et les mauvaises pré- 
somptions, — dont on ferait si vite raison d'ailleurs, 
— ^ne peuvent pas même se produire; car les conditions 
qui les engendraient eu Civilisation n'existent plus. 

Ensuite, voyez-vous, chacun de nous est né avec des 
aptitudes données. II est de règle pour Dieu de ne pas 
créer des hommes qui ne soient propres à rien, qui n'aient 
pas une destinée : cela serait oiseux. Chacun est donc ap- 
pelé à réussir dans certains ordres, et à y exercer des su- 



308 HAftHONU. UT. II. CE. II. 

pénorités. Or il arrive, dans une société qui ne foit pas 
éclore les aptitudes, qui bouleverse toutes les destina- 
tions naturelles, qui ne met pas les individualités aux 
places où elles atteindraient leurs supériorités relatives, 
il arrive que ces individualités, faites pour jouir, dans 
leurs foyers naturels d'action, du sentiment de la supé- 
riorité qu'elles y atteindraient, sont exposées à trans- 
porter ce sentimentet sa jouissance dans des sphères où le 
hasard aveugle les a placées, où elles n'atteignent pas, 
par conséquent, les supériorités relatives réelles aux- 
quelles elles étaient appelées. — Ce n'est pas le senti- 
ment de la supériorité qui constitue la vanité et la pré- 
somption; c'est ce sentiment déplacé. Une société qui 
brise toutes les convenances naturelles entre les hommes 
et les choses, qui fausse toutes les directions, qui dé- 
voie toutes les aptitudes, trompe nécessairement les 
instincts de supériorité et en intervertit le sentiment. 

C'est-à-dire que c'est notre forme sociale elle-même 
qui engendre ces présomptions que l'atmosphère bar- 
monienne ne fait pas éclore et ne laisserait pas grandir. 

Je dis donc qu'au sein des Groupes, le jugement des 
pairs et collègues mettra chacun à sa place. Que si 
même une erreur était commise, elle serait prompte- 
ment réparée. Cela se voit : un talent mal apprédé n'a- 
t-il pas chaque jour à sa disposition, en effet, une arme 
offensive et défensive, une protestation vivante, la meil- 
leure protestation du monde, celle du fait? L'exercice 
comparatif se renouvelle sans cesse ! le mérite de chacun 
est, à chaque séance, étalé à côté du mérite des autres ! 
Si la mesure a été mal prise un jour, on s'en aperçoit le 
lendemain, le jour suivant, et bientôt on rectifie l'er- 
reur. Comment voudriez-vous que les divers membres 
du Groupe s'accordassent à faire hommage d'une prési- 
dence, à reconnaître une supériorité à celui d'entre eux 
qui ne mériterait pas? 

Le Groupe est fortement intéressé à pratiquer la jus- 
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tice à faire de bons choix, à avoir de bons officiers. S'il 
conférait la direction de ses affaires à un sujet peu ca- 
pable il compromettrait ses intérêts; il péricliterait 
lui-même. S'il ne donnait pas au talent , dans son sem, 
l'influence et le rang qu'il mérite, s'il était gouverné par 
des chefe inhabiles, il serait bientôt montre au doigt 
par les Groupes rivaux qui l'épient , admonesté par la 
Série, démoli dans l'opinion de la Phalange. 

Admirez l'effet de la rivalité des Groupes et des Sé- 
ries Lors même que chaque homme serait individncl- 
lemênt injuste, - ce qui n'fst pas - toute injustice 
n'en serait pas moins impossible dans les Senes. L équité 
est forcée. Les Discords des Séries sont un mstniment 
permanent de justice, une garantie pour chacun d'être 
apprécié ce qu'il vaut. Un passe-droit n aurait pas ete 
Jutôt commis dans un Groupe, que déjà les Group«» 
nvaux l'auraient signalé. Un Groupe a toujours 1 œU 
sur ses voisins. On critique le mauvais choix, on mord 
tant qu'il y a à mordre. Si, par impossible, le Groupe 
persistait à méconnaître un talent, les Groupes rivaux, 
touiours jaloux d'accroître leur force, ambitieux de su- 
pénorité s'empresseraient de l'accueillir chez eux. Les 
Soits du mérite sont bien garantis là où l'on se dispute 
les hommes d'un mérite naissant, où l'on s'arrache ceux 
d'un mérite reconnu. . 

Si bien qu'en Harmonie, l'enfant de 1 homme le moms 
fortuné, le moins influent, le plus obscur, peut entrer 
partout, porter la tête hante, et, -s'il a plus de mérite 
réel —monter plus haut que le fils du dix-miUionnaire. 
Il va pour lui justice, aide, protection, secours ! Tout 
cela est assuré. Il ira jusqu'au bout par la force même 
des institutions. U en est des individus nus dans le mé- 
canisme sériaire, comme des lettres mises à la poste: 
tout arrive à destination, quelle que soit 1 origine. 
Nul ne peut être intercepté. La justice distnbutive est a 
l'abri de l'influence des personnes ; elle résulte du mé- 
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canisme social, de Farrangement des choses, de Finsti' 
tution. 
Comparez avec cela la justice des Civilisés. 

§n. 

Je ne sai« pas l'amant de la place pobliqae. 
On n'y fait qoe brailler et tovrner à toat ▼*■!• 

Ax.Fa«i x>a Mosstr. 
Ils 1POUS disent que Diea deipais mil huit cent trenle, 
^ Pour mieux échelonner les rangs, * 

N'admet ptns dans la ciel que de» SaluU i pfttcnic, 
Et des Anges & deux cents francs. 

C'est donc à l'élection qae tout se règle ici; j'entends 
tout dans les fonctions d'industrie, d'art, de science, 
dans les opérations actives, dans les travaux. Hais 
remarcpions bien, avant de passer outre, que ce n'est 
ni Félection libérale ou juste milieu, ni Félection répu- 
blicaine. 

Ici l'électeur est compétent. C'est la basedela légitimi- 
té de Félection. — Je vote dans mes Groupes, dans mes 
Séries, je nomme mes chefs, je délibère sur les proposi- 
tions de la régence, je les rejette ou je les sanctionne; 
oui, cela est vrai. Mais mon action officielle et directe 
ne sort pas de sphères à moi bien connues et où mon 
influence est proportionnelle à mes lumières spéciales 
dûment constatées. Je ne serai pas admis à donner 
mon vote dans les Séries dont je ne fais point partie; 
je n'ai rien à voir directement à leurs affaires. Irais-je 
là réclamer pour moi un privilège que je refuserais 
dans meà Séries à tout intrus qui voudrait y pré- 
tendre ? Non, chacun vote dans les Séries auxquelles il 
appartient officiellement; cela est normal. — En pa- 
reilles circonstances, parlez-moi d'élection, à la bonne 
heure! Cet élection- ci produit de bons chefs, de vrais 
représentants, des représentants qui représentent. L'é- 
lecteur est compétent* 

Aujourd'hui, un maUionnète, homme, on, si vous 
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oialez, on trfes-brave et trè^honnéte bourgeois, par 
;ela qu'il paie deux cents francs de contributions, a le 
Iroit de nommer lbs PLfiNiPOTEUTiÀiRss db là nation : 
— mais il est ignorant, inepte, il ne sait ni lire, ni écri- 
re ? — peu importe, il nommera : il paie deux cents 
francs de contributions — Mais il est obtus, presque 
idiot ; il n'entend qu'à peser du sucre et vendre de Thuile 
ao détail ? — il nommera, il nommera, vous dis-je ; il 
conférera pouvoir et mission pour aller faire les lois qui 
nous gouvernent ; il paie deux cents francs de contrilm- 
lions !! — Et Ton vous prouvera encore que rien n*est 
plus sacré que la loi, c'est-à-dire que la collection des 
décisions prises par les mandataires de ces électeurs 
ineptes à deux cents francs, ou toute autre cote. 

Et l'élection républicaine ? Oh ! ici c'est bien mieux 
encore. Ici, grand Dieu ! c'est tout le monde qui est ap- 
pelé. Chiffoniers, ouvreurs de portières, vendeurs de 
contremarques, rustres, ivrognes... tout malotru /ran- 
çais enfin va donner sa voix et choisir législateurs, 
hommes d'état, chefs de gouvernement ! 1 II est vrai 
qu'on les baptise tous du nom glorieux de citoyens, ci- 
toyens français !... ils sont tous citoyens français, mes- 
sieurs , et tous , par conséquent , doivent concourir à la 
formation des lois qui les concernent. On part de là, et 
l'on arrive en deux sauts au suffrage universel. — La 
logique mènerait bien au-de là entore si on la voulait 
suivre. 

Certainement le principe de l'élection est, en soi, bon 
et juste. Certainement est de raison, d'évidence, de 
droit incontestable , que les intérêts des populations 
soient traités comme ces populations l'entendent. Je 
vous fais bon marché de tous les pouvoirs par la grâce 
de Dieu, de toutes les impostares monarchiques ou reli- 
gieuses sous lesquelles l'humanité a courbé et courbe en- 
core les reins. Il n'y a de pouvoir légitime, en système 
absolu, que celui qui vient de Y élection ou du consens 
tementé Oui, l'élection est bonne et juste ; oui, voud 
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ayez raison en prindpe, vous qui en voulez Tosage dans 
les affaires actives de rhumanité.Maisrabsnrde,c/estde 
vouloir forcer Tapplicationd'un principe juste à un ordre 
essentiellement faux. Aucun principe juste ne donne 
ses consécpiences dans une société faite à contre-sens de 
la justice. En voulez-vous la preuve ? Essayez de pous- 
ser jusqu'au bout quelque bon principe que ce soit, dans 
le milieu actuel, vous arriverez nécessairement à des 
résultats ridicules, perturbateurs, monstrueux. Plus 
votre principe sera vrai, plus Tapplication, souvent, 
en sera funeste. Plus votre logique sera serrée et vigou- 
reuse, plus elle aura de puissance pour faire éclater le 
milieu faux dans lequel vous la voudrez faire entrer de 
force comme un coin de fer. — C'est là le secret de la 
puissance destructive de \ idéologie politique dont Thu- 
manité a enregistré déjà, dans ses tristes annales, assez 
d'effets perturbateurs ou singulièrement niais. 

Personne ne conteste rexcellcnce de la vérité ; cha- 
cun convient qu'il faudrait qu'elle régnât en toute re- 
lation. Eh bien ! supposez que d'une parole, une Puis- 
sance surnaturelle réalisât subitement ce vœu ; que la 
vérité fût, par elle aujourd'hui, forcément introduite 
dans la société telle qu'elle est^ ici en France... 

Voyez-vous, calculez-vous l'effet? r- Menées des 
gens d'affaires, fraudes des marchands, gri vêlages et 
marchés honteux des hommes politiques ; les innombra- 
bles turpitudes de l'industrie, du commerce, de Fadmi- 
nistration, de la presse; les haines cachées au sein des 
familles; les trahisons. fardées d'amour, les affections 
menteuses, les ignobles manèges d'intérêt : toutes les 
lâchetés superposées, en mille étages, des fondations au 
faite de la société ; tout cela connu, étalé au grand jour ! 
rien à nier I Tous les maris savent la conduite de leurs 
femmes ; toutes les femmes, la conduite de leurs maris. 
Ce qu'ont fait les mères, les filles le savent. Ce que les 
pères, qui sermonent tant, ont fait de leur jeunesse, 
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leurs fils le sayent. Chacan porte, écritBsar don front, sas 
faits et gestes^ ses actes secrets. On sait le lien, le jour, 
rheare des choses. Intrigues, projets, sentimrats, tout 
cela crève les yeux. Oh ! chacun de nous en sait cîd<| 
cent mille fois plus cpi'on n'en a jamais su en la rue de 
Jérusalem. — Voici les abtmes des souterraines inf»<» 
mies déchirés et éclairés, tous les cloaques débouchés, 
toutes les fosses de mensonges immondes ouvertes et 
remuées, et leurs vapeurs corrosives pesant sur le mon- 
de comme répaisse nuée de Sodome... 

Tout est su, tout est connu ! comprenez-vous Pef- 
froyable énergie qu'auraient aujourd'hui ces fat>is mots I 
— Quelles relations resteraient debout ? Comptez ce 
qu*il survivrait d'alTections, de liens, à cette aSrràse ré- 
vélation universelle : comptez par ce que vous en aurieit 
pu briser déjà vous-même, si vous aviez voulu parler! 

Et puis, plus de préjugés 1 On saurait ce que valent 
tant d'idées de devoirs, tant de préceptes incarnés aux 
consciences... Yos prolétaires comprendraient ce qoe pè- 
sent vingtrcinq mille droits qu'ils respectent, et la vi^le 
spoliation dont ils sont victimes et que ces droits consa- 
crent. Dans plus d'un reliquaire encore honoré, on re- 
connaîtrait des guenilles salies et des os ramassés dans 
les rues, en place des saints vêtements et des saints os- 
sements ; dans plus d'un sanctuaire encore debout, on 
trouverait une ironie à la place d'un Dieu... — Plus de 
préjugés !I Voyez-vous années, peuples, femmes, tout, 
jusqu'aux enfants, se dresser subitement contre les lois, 
contre les devoirs, contre les dogmes, contre les choses 
de cette société? Voyez-vous le feu surgir, et la dévas- 
tation courir échevelée par le monde? Voyez- vous U 
société mordre à belles dents ses chairs, se déchirer le 
sein de ses ongles, se plonger les mains dans les flancs , 
y fouiller, y tordre ses entrailles... — D n'y aurait 
plus de préjugés ! ! I Et que resterait-il donc debout ? — 
D ne resterait debout que des intérêts ennemis, épées 
en maiK, et lace à £ace dans le champ clos^ pour lefth 
ti 48 
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avez raison en principe, voos qui en voulez l'usage dans 
les affaires actives de rhnmanité.Maisrabsarde, c'est de 
vouloir forcer Tapplicatioud'un principe jW/e à un ordre 
essentiellement faux. Aucun principe juste ne donne 
ses consécpiences dans une société faite à contre-sens de 
la justice. En voulez-vous la preuve ? Essayez de pous- 
ser jusqu'au bout quelque bon principe que ce soit, dans 
le milieu actuel, vous arriverez nécessairement à des 
résultats ridicules, perturbateurs, monstrueux. Plus 
votre principe sera vrai, plus Fapplication, souvent, 
en sera funeste. Plus votre logique sera serrée et vigou- 
reuse, plus elle aura de puissance pour faire éclater le 
milieu faux dans lequel vous la voudrez faire entrer de 
force comme un coin de fer. — C'est là le secret de la 
puissance destructive de \ idéologie politique dont l'hu- 
manité a enregistré déjà, dans ses tristes annales, assez 
d'effets perturbateurs ou singulièrement niais. 

Personne ne conteste Texcellence de la vérité ; cha- 
cun convient qu'il faudrait qu'elle régnât en toute re- 
lation. Eh bien ! supposez que d'une parole, une Puis- 
sance surnaturelle réalisât subitement ce vœu ; que la 
vérité fût, par elle aujourd'hui, forcément introduite 
dans la société telle qu'elle est^ ici en France... 

Voyez-vous, calculez-vous l'effet? r— Menées des 
gens d'affaires, fraudes des marchands, grivelages et 
marchés honteux des hommes politiques ; les innombra- 
bles turpitudes de l'industrie, du commerce, de Tadmi- 
nistration, de la presse ; les haines cachées au sein des 
familles; les trahisons. fardées d'amour, les affections 
menteuses, les ignobles manèges d'intérêt : toutes les 
lâchetés superposées, en mille étages, des fondations au 
faite de la société ; tout cela connu, étalé au grand jour! 
rien à nier 1 Tous les maris savent la conduite de leurs 
femmes ; toutes les femmes, la conduite de leurs maris. 
Ce qu'ont fait les mères, les filles le savent. Ce que les 
pères, qui sermonent tant, ont fait de leur jeunes<;e, 
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leurs fils le sayent. Chacan porte, ècritB sur don front, sas 
faits et gestes^ ses actes secrets. On sait le lien, le jour, 
rheore des choses. Intrigaes, projets, sentimrats, tout 
cela crève les yeux. Oh 1 chacun de nous en sait cîiu| 
cent mille fois plus cpi'on n'en a jamais sn en la me de 
Jérusalem. — Voici les abtmes des souterraines inf»» 
mies déchirés et éclairés, tous les cloaques débouchés, 
toutes les fosses de mensonges immondes ouvertes et 
remuées, et leurs vapeurs corrosives pesant sur le mon- 
de comme répaisse nuée de Sodome... 

Tout est sn, tout est connu ! comprenez-vous Pef- 
froyable énergie qu'auraient aujourd'hui ces trois mots I 
— Quelles relations resteraient debout ? Comptez ce 
qu'il survivrait d'affections, de liens, à cette aSreuse ré- 
vélation universelle : comptez par ce que vous en auriot 
pu briser déjà vous-même, si vous aviez voulu parler ! 

Et puis, plus de préjugés 1 On saurait ce que valent 
tant d'idées de devoirs, tant de préceptes incarnés aux 
consciences... Vos prolétaires comprendraient ce que pè^ 
sent vingtrcinq mille droits qu'ils respectent, et la vieUle 
spoliation dont ils sont victimes et que ces droits consa- 
crent. Dans plus d'un reliquaire encore honoré, on re- 
connaîtrait des guenilles salies et des os ramassés dans 
les rues, en place des saints vêtements et des saints os- 
sements ; dans plus d'un sanctuaire encore debout, on 
trouverait une ironie à la place d'un Dieu... — Plus de 
préjugés 1! Voyez-vous armées, peuples, femmes, tout, 
jusqu'aux enfants, se dresser subitement contre les lois, 
contre les devoirs, contre les dogmes, contre les choses 
de cette société? Voyez-vous le feu surgir, et la dévas- 
tation courir échevelée par le monde? Voyez- vous la 
société mordre à belles dents ses chairs, se déchirer le 
sdn de ses ongles, se plonger les mains dans les flancs , 
y fouiller, y tordre ses entrailles... — D n'y aurait 
plus de préjugés 1 1 1 Et que resterait-il donc debout ? — 
n ne resterait debout que des intérêts ennemis, épées 
en mains, et iaee à foce dans le champ clos, pour hhh 
u 48 
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rieux combat.... Oh! viennent les Cosaqnes et les Tar- 
tares, viennent les hordes du Nord et la Barbarie année, 
descendant sur nous par grandes vagues comme les plus 
hautes marées de TOcéan. . . Mais que les vérités cachées 
ne débordent pas, que la Vérité ne se rue pas sur nous! 
la Vérité engloutirait notre société d'un coup... 

£t ce que je vous dis de la Vérité, je vous le dis de la 
Justice, je vous le dis de la Liberté. Essayez donc un 
peu de la Justice qui mettrait chacun à sa place, qui bri- 
serait tous les faux contrats, qui bouleverserait toutes 
les fortunes cq recherchant les origines, qui ferait ren- 
dre gorge à toutes les usurpations, qui ferait sauter tout 
l'échafaudage de vos lois et de votre droit. 

Et essayez donc un peu de la Liberté.... qu'on soit li- 
bre un jour, seulement ! vi)yons, un jour, en Europe, 
sans, magistrats, sans soldats, sans geôliers, sans bour- 
reaux, sans forces compressives enfin ! un seul jour 
ainsi, et l'Europe est à sac... Nous préserve Dieu, vous 
dis-je, de la Justice, de la Vérité, de la Liberté... Ou, 
si cette infâme Civilisation devait durer, ce serait mon 
vœu et ma prière: Que Dieu plutôt les lâche sur la terre, 
ces trois Puissances plus terribles que la Peste, la Guerre 
et la Famine ; qu'il livre le monde à ces trois Anges ex- 
terminateurs, et qu'ils en finissent... 

Je voulais donc vous dire que c'est une chose très- 
juste que de juger les raisins de bons fruits et de vou- 
loir multipUer ces fruits; mais que c'est une chose 
très-folle que de prétendre récolter des raisins sur les 
ronces. Si vous voulez des raisins, qui sont les fruits 
des vignes, plantez des vignes. Si vous voulez la vérité, 
la liberté, la justice, qui sont les fruits de l'harmonie 
sociale, semez l'harmonie sociale. Votre société pousse 
l'injustice, l'oppression, la fraude, comme les ronces 
poussent les épines. C'est sa nature. — Ouvrez donc les 
yeux, vous qui avez des yeux et qui ne voyez pas. De- 
puis assez longtemps, certes, rexpérience se fait et le 
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spectacle dure. Si moins épaisse était la cataracte des 
intelligences, n'aurait-on pas, depuis longtemps, jugé 
rtne société qui ne comporte ni la Liberté, ni la Justice, 
ni la Vérité? — La Vérité est la pierre de touche à 
essayer un ordre social. Tout ordre qui n'est pas corn-- 
patible avec la Vérité, est un ordre faux. Qui peut nier 
cela?... qui?.... Tout le monde, hélas! en ce prodi- 
gieux siècle de bon sens et de lumières. 

Les uns disent : voici des principes bons, justes, in- 
contestables ; donc il faut les appliquer à la société. — 
Et les voilà à l'œuvre pour forcer l'application, qui avec 
des préceptes moraux, qui avec des dogmes idéologi- 
ques, qui par l'action, qui par la parole. En vue de la 
bonne tin qu'ils se proposent, ils tailleront dans la con- 
stitution politique qui n'en peut mais, et dans la consti- 
tution de l'homme aussi : quant à la constitution sociale, 
qui engendre tout le mal, qui engendre les mauvaises 
constitutions politiques elles-mômes, qui est cause pre- 
mière, source ou racine, oh! n'ayez peur que seulement 
ils la suspectent ! 

Aux principes idéologiques et logiques, aux vérités 
abstraites et de raison , les autres répondent par la 
négation de la raison, par la soumission de l'intelli- 
gence à la foi, — credo quia absurdum^ — par la 
soumission de la volonté au droit divin ^ droit d'inven- 
tion humaine s'il en fut jamais; enfin, par toutes sortes 
de choses intellectuellement honteuses. 

D'autres encore soutiennent que les principes sont 
justes, vrais, bons, mais qu'il est de la nature des choses 
qu'aucun principe ne peut et ne doit être poussé jusqu'au 
bout ; qu'une théorie peut être excellente, mais que la 
pratique absolue d'une théorie excellente doit être inévi- 
tablement mauvaise, que sais-je?... — Oh! ici surtout, 
honte et trois fois honte 1 C'est donc de la nature des 
choses, que la justice ne soit pas juste jusqu'au bout , 
que la vérité ne soit pas vraie jusqu'au bout; que tel 
principe, très-juste et très-vrai, cessera peu à peu 
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d'être vrai et juste, à mesure que tous le ponsMra 
à ses dernières conséquences ! 

Si bien qu'acceptant un milieu social essentieilemeat 
&UX et s'y débattant avec les prindpes et les appUca* 
tions, tous les partis politiques et moralistiques, toutes 
les sectes philosophiques et religieuses, enfermés dans 
un grand cercle vicieux, sont comme dans un drque des 
animaux de toutes races réunis, jouant des pieds et des 
mains, des griffes et des dents, et faisant depuis long- 
temps un grand bruit. — Et ils y restent. 

U y a le Principe, et le Milieu dans lequel le principe 
doit être appliqué. 

Si l'application du Principe au Milieu donne une dis- 
sonance, concluez que le Milieu, ou le Principe, ou 
tous les deux, sont Cstux. Et si le Principe est fondé en 
raison et clair à l'intelligence , concluez que c'est le 
Milieu qui est faux. 

Et quand vous pensez, et que vous êtes Cace à bce 
avec un Principe pour le juger en lui-même, poussez- 
le à ses dernières conséquences , et concluez hardiment 
à vrai ou à faux d'après le résultat. —Honni soit qui le 
nie, la Vérité est vraie jusqu'au bout. 

Ces trois sophismes que j'ai dit, l"" l'application vio- 
lente des vérités abstraites et de raison, des lois de 
justice, à un milieu faux; ^ la négation de la raison 
humaine dévorée par la grâce de Dieu^ ou plutôt par 
ceux qui s'en coiffent; 3^ la théorie de la vérité vraie 
jusqu'à un certain points à la disposition des conve- 
nances ; ces trois sophismes sont les trois tètes de chapitre 
sous lesquelles on peut classer toutes les erreurs de ce bas- 
monde. Vous les retrouvez dans tous les temps et dans 
tons les lieux, combattant ensemble, chacun ayant ses 
hauts et ses bas, chantant le progrès et le triomphe des 
saines doctrines quand il est vainqueur. Les trois partis 
d'aujourd'hui, Républicain, Légitimiste, Juste-Milieu, ne 
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sont-ils pas ces trois sophismes incaniés et vivants, ces 
trois sophismes en chair et en os, s'insultant récipro- 
quement chaque matin dans leurs journaux, et chacun 
prouvant fort bien la vanité des deux autres? Cette 
incarnation, je le répète, est de l'histoire ancienne. 
L'humanité ne s'est assimilé jusqu'ici que ces trois so- 
phismes sociaux. Elle n'a pas pris, dans cet ordre, 
d'autre nourriture; — aussi n'est-ce guère merveille 

qu'elle soit si souffreteuse, si piteuse et si maigre. 

« 

§m. 

• La eontrat social nVst pat d« ma façoo, 

J« iM l'ai pas tigné dans le MÎn da ma mère. 

Atrmao sa Hossn. 

L'important acratt d'aToir des prtards et des un de 
carton. ALnao sa Mussn. 

Prenez mon ours. 

OOKT. 

Retenons à l'élection politique, qui a amené cette di- 
gression ; examinons un peu ce qu'on en peut tirer en 
restant dans le milieu civilisé. 

N'esl-il pas clair, en principe, et évident pour tout 
homme de bonne foi, que le droit de concourir à la 
formation des lois qui régissent tous les citoyens, ne 
peut pas, sans insulter la justice, être retiré à l'immense 
majorité des citoyens, à un seul citoyen même, sous 
prétexte qu'ils ne paient pas assez d'impositions, ou sous 
tout autre prétexte que vous voudrez dire? Entre ce 
droit et une cote d'imposition, quel rapport y a-t-il ? 
Des lois faites sans le consentement de mon voisin, de 
vous, de moi, nous obligent-elles, vous, mon voisin et 
moi? Des décisions prises par je ne sais qui, des 
conventions écrites par quelques-uns, par un grand 
nombre si vous voulez, peuvent-elles rien imposer, en 
bonne justice, à ceux qui sont restés en dehors des 
contrats, qui n'étaient pas là, dont on n'avait pas l'aveu 
pour contracter, qu'on a repoussés du pied ? Il est cer- 

48. 
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tain et très-certain qu*ii n*y a pas plus de raison povr 
obéir à des lois ainsi faites, pour respecter leur aatorité, 
que pour obéir et porter respect à quelque Pouvoir de 
fait que ce soit; que toutes les belles théories de 
légalité, de devoir, d'obéissance aux lois sacrées du 
pays, que Ton prêche aux peuples et que les peuples 
croient sur parole, ne sont que des sornettes, em- 
ployées, conjointement avec les gamisadres et les gen- 
darmes, pour faire marcher droit le troupeau et le con- 
tenir; qu'enfin, tout homme qui pense librement, quand 
bien même il conforme sa conduite aux lois, les méprise, 
ces lois sacrées, et tout le charlatanisme de leur bap- 
tême. — En toute évidence, pour qu'une loi fût obliga- 
toire, pour qu'elle fût devoir^ il faudrait au moins 
qu'elle fût consentie. Bien. 

Donc il faut le suffrage universel ! entends-je dire à 
mes côtés. — Le suffrage universel ? eh bien 1 la loi sortie 
du suffrage universel recueilli dans la société actuelle, 
ne serait pas plus légitime que celle du monopole élec- 
toral, comme vous dites : non, pas plus légitime, en 
vérité ; car les dîx-ueuf vingtièmes des populations qni 
voteraient aujourd'hui, seraient incapables de donner le 
moindre mandat en connaissance de canse; elles ne 
comprendraient seulement pas la valeur de leur droit ; 
elles ne sauraient pas ce qu'elles feraient en votant! Ooi, 
vos populations en sont là, qu'elles sont incapables de 
contracter. Elles sont frappées d'imbécillité politique! 
et, qui plus est, elles vous donneraient la plus belle col- 
lection de droits politiques possible pour un sac de 

pommes de terré, ou une paire de sabots Quelle 

obligation, quelle légitimité légale pourrait donc en sor- 
tir, du suffrage universel ? — Et puis, vous auriez de 
Inen meilleures lois en recueillant toutes les voix igno- 
rantes et stupides des masses? vous consolideriez bien 
l'Etat, en acceptant le suffrage de tous ceux qui venlent, 
ou à qui on ferait si facilement vouloir le renversement, 
je w dirai pas de l'ordre de choses, mais du désordre 
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de choses actael, qui veulent mettre le désordre dans le 
désordre, multiplier le désordre par lui-même? Bravo, 
le suffrage universel! 

D'autres s'approchent et disent: «Nous ne voulons 
» ni le monopole de l'argent, ni le suffrage universel. 
D Nous consentons à imposer des lois aux populations 
» sans les consulter ; mais nous voulons de bonnes lois. 
» En conséquence, nous réglerons Télection sur la corn- 
opélence politique. C'est aujourd'hui l'opinion des 
» hommes éclairés et honnêtes ; il n'y a que les égoïstes 
» ou les perturbateurs qui puissent se refuser, etc.» •— 
Bon ! va pour la tyrannie de lois faites par les compé- 
tents. Mais alors, les hommes éclairés et honnêtes, qui 
veulent priver de leurs droits politiques tous les incom- 
pétents, vont nous fournir un moyen d'apprécier la 
compétence politique. — J'attends te moyen. 

Vraiment, le problème doit vous paraître difficile. 
Nous concevons bien, en effet, l'appréciation de la com- 
pétence en mathématiques, en chimie, en physique, en 
histoire naturelle, en agriculture., en mécanique, etc. 
Dans toutes ces branches d'industrie ou de savoir hu- 
mains, il y a t/n corps de doctrine, et des hommes 
versés dans ces sciences ou ces industries peuvent sans 
doute apprécier le degré de mérite, desavoir, la compé- 
tence enfin d'un sujet en chacune de ces branches.... 
Mais, en politique, avez-vous une doctrine? voudriez- 
vous me dire sur quoi portera l'appréciation? qui exami- 
nera les candidats à la compétence politique? qui pro- 
noncera sur la compétence politique? Les juges seront- 
ils des docteurs de la république, ou de la légitimité, ou 

du juste-milieu, du tiers-parti, du quart-parti? et 

dans la république, les prendra-t-on chez les Monta- 
gnards, chez les Girondins, chez les Doctrinaires-Amé- 
ricains, chez chez chez....? Je n'en ferai pas 

rénumération, puisque aujourd'hui, en 1835, il y a au- 
tant de doctrines et d'opinions que d'hommes. Voyons 
donc, les gens éclairés et honnêtes, qui jie voulez pas 
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qu'on fasse de la politique sans la savoir, avisez à asseoir 
la compétence politique sur quelque base solide. Au 
milieu de ces flots de sables mouvants, la compétence 
politique est à mourir de rire ! — Il y a un député phi- 
losophe^ un des Civilisés les plus éclairés de la Chambre, 
sans contredit, qui est monté, Tannée dernière, à la tri- 
bune (1), et qui a établi, déclaré et posé en termes claûrs 
et précis, « que ni le gouternement, ni Vopposiiion^ 
ni lui^ ne savaient ce qu'il faut à la nation. » On n a 
jamais rien dit de mieux que cela à la Chambre, ni avant, 
ni depuis ; et aucun des honorables n*a démenti ce fait, 
en venant dire : Messieurs^ je vais vous apprendre ce 

qu'il faut au pays Hommes éclairés et honnêtes, 

apportez donc votre mètre de la compétence politique. 
En conscience, les journalistes et les beaux diseurs 
qui nous inondent de théories sur la compétence politi- 
que, sur le suffrage nniversel, ou sur la légitimité de 
Télectiôn à deux cents francs Télecteor, devraient au 
moins, — car il est des badauds qui s'y prennent, — 
prévenir leur monde par la déclaration du poète : 

Ce que je dis est bon pour les buveurs de bière 
Qui cassent la bouteille après le premier verre. 

En résumé, nous voyons que la Civilisation étant dans 
Fimpossibilité de reconnaître les droits, ne pent pas, 
d'après sa propre logique, constituer un seul devoir. — 
Il y aurait bien d'autres choses encore à examiner; mais 
il serait trop long de donner ici le fouet à toutes les 
sottes théories qui le méritent. Ici la critique ne peut 
qu'être indiquée. — Revenons à l'élection phalansté- 
rienne. 



(1) H. Jouffroy, dans la di8eu»Ion de la loi sur ou plutdt contre 
lei associations* 
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Quand on adiIilioaiM les surfrages, le Jugement n'a 
qu'une Tsleur arithmétique; quand on le* p^, 
il ft'elcnd à l'ordre géumétrique, en se compiMut^ 

et gravilAite ferentia^ eiboniLi'e a'-^'imenloriun. 

JSAV KKr* Lxa. 

Dans le milieu phalanstérien, le principe de Télec- 
tion s'applique franchement, et Télection confère des 
pouvoirs légitimes , parce qu'elle repose sur la compé* 
tence proportionnelle composée^ doublement basée sur 
la capacité de l'électeur et sur son intérêt à l'ordre gé- 
néral. Examinons : 

CompeC?nce de capacité, 1® L'électeur appelé au 
scrutia pour ù^cider du rang d'un candidat, est toujours 
éclairé sur l'objei de sa candidature, puisque chacun, de 
son propre consentement, n'exerce l'élection que dans 
les sphères de ses spécialités particulières, dans les 
Croupes et dans les Séries auxquels il est affilié. Un 
mathématicien n'est nommé que par des mathémati- 
ciens; un chimiste, par des chimistes; un agriculteur, 
par des agriculteurs; et ainsi dans toutes les fonctions, 
parfaitement nettes, tranchées, et distinctes les unes 
des autres, comme nous l'avons vu. 

2® L'électeur éclairé sur les matières de la candida- 
ture, est éclairé aussi sur le mérite des candidats, puis- 
que la valeur particulière de tout candidat lui a été ré- 
vélée, ron pas dans un examen et dans nn concours, 
mais dans cent examens et cent concours successifs. Ce 
n'est pas seulement un échantillon de leur valeur que 
les candidats ont donné à leurs collègues qui les jugent ; 
ils ont étalé devant eux leur valeur tout entière, ma- 
nifestée par l'ensemble de leurs actes dans les Groupes 
et les Séries. 

Le régime sériaire fournit d'ailleurs des garanties de 
justice et d'exactitude en surabondance ; j'en vais citer 
une, entre autres, fort digne de remarque. 
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Il existe, parnù les hommes, des caractères naturelle, 
ment dissonants , antipathiques, C*est un fait bien 
connu. La théorie estime, en terme moyen, le nombre 
de ces répulsions natarelles à vingt par individu au sein 
d'une Phalange de dix-huit cents personnes. C'est-à- 
dire que chaque habitant de la Phalange aurait à peu 
près vingt antipathiques dans la masse. Or, pourquoi 
l'Intelligence organisatrice, qui a eu en vue l'unité de 
l'action sociale, la formation des liens et des Accords, 
qui. a mis au cœur de Thomme un si riche trésor d'aiïec- 
tivité, pourquoi cette intelligence créatrice a-t-^Ue semé 
quelques antipathies naturelles parmi les humains? 
pourquoi ces exceptions? pourquoi ces dissonances 
obligées dans le clavier des caractères? — Pourquoi? 
C'est que, s'il importe qu'il y ait Accord général et unité 
d'action dans le grand atelier humanitaire, il importe 
encore qu'il y ait, à tous les degrés des hiérarchies so- 
ciales, exacte et stricte justice. Or, si rélémeiit aiTecUf 
présidait seul au choix des candidats, l'erreur pourrciit 
être commise, car la générosité et TaiTection sont sou- 
vent aveugles. Il fallait donc prendre une garantie contre 
cet effet ; il fallait qu'un sentiment contraire, froid et 
taquin, vtnt assister à l'examen, regarder de près, 
passer les concurrents à l'étamine, éplucher minutieuse- 
ment les mérites. Il fallait une critique vive, alerte, pé- 
nétrante, n'omettant rien. Il fallait donc à chacun ses 
Antipathiques ; car les Antipathiques sont merveilleuse- 
ment aptes à la critique. 

Donc, quand une nomination quelque peu importante 
doit s'agiter, les Antipathiques des concurrents sont cf- 
ficiellement appelés à donner leurs avis respectifs. Ceci 
est de coutume en Harmonie, où l'on ne prodigue pas, 
comme en Civilisation, des marques d'affection aux gens 
que l'on déteste. Ce qu'on honore avant tout en Har- 
monie, c'est la vérité : on y a ses Antipathiques avoués. 

En donnant leur avis, les Antipathiques exagèrent les 
Imperfections ; sans nul doute ils grossissent les défauts; 
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mais ils ont tout observé, tout scruté, tout analysé au 
microscope ; ils ont signalé tous les points faibles à Tœil 
de la critique bienveillante. Vous avez dans la conver- 
sation des femmes, quand elles en sont sur le chapitre 
d'une rivale, la preuve de Thabileté des Antipathiques à 
saisir toute défectuosité. — Leur rôle, cela va sans dire, 
est borné à la critique. Le jugement ne vient pas d'eux. 
— Les Sympathiques disent le pour, les Antipathiques, 
le contre : la masse prononce. 

Cette importante fonction sociale des Antipathies na- 
turelles est une des éclatantes preuves que le mécani- 
cien qui a organisé Thommc en a bien exactement cal- 
culé tous les ressorts et pondéré toutes les forces ! — 
On dit qu un ancien, après avoir exposé les secrets de 
l'organisme physiologique de Thomme, s'écria, plein 
d'enthousiasme et de religiosité vraie : «Je viens de 
» chanter un hymne à la gloire de Dieu. » Certes, il a 
chanté aussi un hymne à la gloire de Dieu, celui qui 
nous a exposé les merveilles méconnues de Tàme, et qui 
nous a appris que les dissonances elles-mêmes avaient 
leur raison d'être et leur harmonique emploi dans le jeu 
de la Destinée vraie I U faut comprendre qu'il possède la 
SCIENCE, celui qui nous révèle l'efiet utile de tous les 
ressorts de Téconomie passionnelle, et nous ouvre ainsi 
la voie du bonheur général. 

Le jour qui tombe sur le mérite de chacun, dans le 
régime sériaire, est donc tel , — nous concluons de tout 
ce qui précède, — que les plus faibles vues en appré- 
cient facilement le degré. Dès-lors, il est tout-à-fait im- 
possible que la résultante des opinions de tous les 
électeurs soit erronée. 

Maintenant que nous avons montré comment l'élec- 
teur phalanstérien sait ce qui est juste, prouvons qu'il 
a intérêt à faire ce qui est juste. 

Compétence d'intérêt. C'est un« chose évidente 
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qu'une Phalange sera d'autant plus prospère et florin- 
santé, que ses manœuvres de toute espèce seront exé- 
cutées de la manière la plus parfaite. — La supériorilé 
de richesse et d'éclat sera, toutes choses égales d'ail- 
leurs, pour celles où tous les genres de Talent et de 
Travail seront le mieux reconnus , encouragés, hono- 
rés, récompensés. Il importe donc à la Phalange 
d'avoir les plus experts agronomes à la tète de ses 
cultures, les plus habiles mécaniciens dans ses falni- 
ques, les plus habiles administrateurs à ses affaires, les 
plus savants professeurs pour son enseignement, etc. 
Or, tous les habitants étant sociétaires, immédiatement 
intéressés à la prospérité générale, dont chacun est co- 
partageant, les affaires de la Phalange étant ainsi par 
le fait les affaires individuelles de tout le monde, et 
chacun désirant naturellement voir ses afl&îres aller 
le mieux possible, il est de toute évidence que, dans 
le milieu sociétaire, Tintérèt individuel lui-même dis- 
pose et tourne l'esprit à la justice. — Ceci doit sembler 
bizarre aux Civilisés. 

Le Groupe a d'ailleurs, ainsi que je l'ai remarqué 
déjà, un intérêt d'amour-propre et d'esprit corporatif à 
la fois, qui Y obligent à apprécier équitablement ; car 
un Groupe mal dirigé ne pourrait pas tenir campagne 
dans les luttes et les rivalités des Séries. U serait criblé 
de toutes parts et déserté par ses meilleurs soldats, qui 
passeraient bien vite à l'ennemi. 

La compétence se trouve donc assise ici en houb com- 
posé, et sur la capacité spéciale^ et sur V intérêt formel 
de l'électeur ; de telle sorte qu'en supposant les Harmo- 
niens, — qui seront des hommes justes, — encore cent 
fois plus imbus de présomption personnelle, cent fois, 
plus aveuglés par la vanité que ne le sont les Civilisés, 
en supposant que chacun commençât par s'appliquer à 
soi-même le bulletin le plus élevé, il resterait vrai que 
les bulletins postérieurs étant donnés par la masse sui- 
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vaut Tordre des capacités, le résultat- de l'élection n'en 
serait pas moins conforme à la justice ! L'amour propre 
individuel , quelque déraisonnable qu'on le suppoi^t, 
serait donc rigoureusement paralysé, même dans le cas 
le plus défavorable ; car. le plus fort bulletin que cha- 
cun s'administrerait, serait un terme commiCn à tous les 
membres d; l'éqtatîon et disparaîtrait du calcul. 



§ V. 



Fàitat qm» l'ordre Tienne dei eboMt et non pat dfe» 

Hoititr. 



D'APiiÈs ce que nous venons de dire on peut recon- 
naître que la justice repose, dans le mécanisme sériaire, 
sur une DOUBLE GARANTIE, garantijb irtéueurb et 

GARANTIS BXTfiRlBURS. 

La GARAKTIK INTÉRIEURE SC tlTC dO la ^tMUfrtipfe 

compétence^ de la compétente bi-composée des votans, 
qui, en effet, sont compétents sur les matières du juge- 
ment, comme sur le mérite des candidats, et compé- 
tents en outre de par l'intérêt personnel et de par Fiiàé- 
rèt corporatif. ^ 

La GARANTIE BXTÉRiKURB pTOvicut du ûoiitrèie régu- 
lier exercé sur les jugements d'un Groupe ou d'une 
Série par les Séries et les Groupes voisins. 

Ce dernier effet mérite d'être spécialement remar- 
qué. Les affaires particulières d'un Groupe, d'une Série, 
d'une branche quelconque, sont réglées par ses pro- 
pres fonctionnaires. Eux seuls y ont un droit d'inter- 
vention directe. Ceci est incontestable, c'est de prin- 
cipe et accoté par tout le monde , car personne ne 
serait disposé à ouvrir à l'intrusion ses Séries. Pourtant 
la liaison et la solidarité des parties dans la Phalange 
est telle, que la mauvaise gestion d'une branche com- 
u 19 
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promettrait plus ou moins les inti'rèts de FeiiseiDUe. 
-^ Doue il est juste que te inîlieu ambiant ait une ac- 
tion sur chacune des parties. 

Eh bien ! cette action du milieu ambiant, cpii ne peut 
pas être une intervention directe au scrutin, gtt préci- 
sèment dans Tinfluence du contrôle externe exercé par 
les Groupes et les Séries les uns sur les au^es. — Le 
Groupe ou la Série nomme; les autres critiquent, 
blâment ou approuvent. — A l'intérieur, rélection; 
à l'extérieur, la sanction de l'opinion publique. En farc 
du pouvoir d'exécution, la^ responsabilité. 

N'oublions pas d'ajouter que la puissance élective 
est proportionnelle pour chacun, en chaque branche, 
à sa capadté reconnue et constatée dans cette bran- 
che. Cette influence proportionnelle est un fait de 
nature qui va de soi-même et n'a pas besoin d'être dé- 
veloppé ici. Naturellement l'opinion d'un homme con- 
sommé dans une spécialité fait plus autorité que celle 
4*un débutant, et vous ne donneriez pas à un néophyte 
une valeur égale, dans la pondération des votes, à la 
voix de celui qui l'enseigne et le guide. 

Lors donc qu'un candMat aura passé à l'étanine de ses 
Antipathiques, qu'il aura été nommé par ses concurrents 
eux-mêmes, par de§ collègues qui se voient mutueliement 
à l'œuvre; que le choix aura été approuvé par la critique 
extérieure des rivaux, ooniirraé par l'adhésion des alliés, 
ratifié par l'opinion publique régularisée dans tes Séries 
et formée en un grand Jury souverainement intéresse 
à la justice, croyez-vous que le choix ne sera pas sirio- 
tement et mathématiquement bon et juste? 

Je veux encore aller pins loin, et dire mieux que tout 
cela; je veux dire que tout sujet qui, dans les Séries. 
ne serait pas à la hauteur de son grade, offrirait spon- 
tanément sa démission tout de suite. En pareille posi- 
tion en effet, dans un pareil milieu, personne ne tiea- 
diaitdeux jours sous le feu croisé dont il serai lie point de 
mire. Ce swiit la position la plus fausse et la pluf^ mal- 
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heureuse pour vous que d'avoir. le grade, et qu'on vit à 
à côté dç vous, au-dessous de vous, en rang inférieur, 
un homme qui vous surpasserait en mérite, qui en don* 
nerait chaque jour la preuve publique à vous, aux 
autres, à tous. Vous le prieriez bien vite de prendre 
votre place. 

Les principes que nous venons d'émettre sont sus- 
ceptibles d'être exécutés par cent procédés pratiques 
différents, dans Texamen desquels il n'est pas ici de 
notre objet d'entrer. Nous dirons seulement que les 
opérations électorales, qui coûtent chez nous tant de 
dérangements, de dépenses et de temps, se réduisent 
à fort peu de chose dans la combinaison sociétaire, — 
fussent même les grandes opérations où toutes les Pha- 
bmges du Globe sont appelées à prononcer. 

Il est entendu en outre, que les principes précédents 
s^appliquent non-seulement aux choix des candidats en 
toute fonction et en tout degré des hiérarchies sociales, 
depuis la Phalange jusqu'au Globe entier, mais qu'ils 
fournissent encore le moyen précis de donner, sur quel- 
(jue objet qu'on veuille le faire, l'expression de la vo- 
lonté des masses compétentes et intéressées. 

La question que nous venons de traiter prête à de 
grands développements que nous aborderons à un 
point de vue plus géhéral et plus élevé dans une autre 
ouvrage. Terminons ce chapitre par sa conclusion spé- 
ciale, savoir : 

Que le Régime sériaire possède inconstestablement 
l'inappréciable faculté de mesurer le mérite^ de 
jauger le talent et la puissance de travail de cha- 
que indixndu en chaque fonction ou série dans les 
rangs de laquelle il est enrôlé. De telle sorte q'ne 
la valeur relative de chacun^ en toute fonction est 
exactement représentée par un grade ou par un 
nombre proportionnel. 
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Le problème de la Répartition au prorata du teatati 
et du TALBNT^ n'est donc plus qu une pure question d'a- 
rithmétique. U n' offre pas plus de difficulté désormais que 
Ja rétribution proportionnelle an capital , que tout le 
inonde connatt, et qui se pratique aujourd'hui dans toutes 
les Sociétés par actions, ou autres, pour la distributioD 
des bénéfices aux sociétaires. Cet effrayant paradoxe de 
justice distributive n'est plus. qu'un jeu d'enfant, une 
affaire de simple comptabilité ; c'est tout simpiemeoit 
l'application de la Règle de société aux titres numériques 
de chacun, en Travail et en Talent, déterminés aussi 
exactement qu'en Capital. U est évident en effet que 
votre puissance de Travail ou de Talent étant cotée dans 
une fonction quelconque, il suffira de la multiplier par 
le nombre d'heures pendant lesquelles vous aurez tra- 
vaille pour avoir votre titre numérique, pour savoir ce 
que vous avez fourni en Travail et en Talent dans celle 
fonction. 

N0T£ RB. (2' édiUon.) 

Si le lecteur veut se reporter à la note R (p. 192» l** vol.), où 
la formule mathématique de la Répartition naturelle et Intégrale 
est donnée, il verra que, la part individuelle de chacun étant reprt*- 
s^ntée par la formule 

il résulte des explications du dernier chapitre que les valeurs de$ 
coefficients particuliers < et 6 du Travail et du Talent de chaque so- 
ciétaire sont aussi rigoureusement connues qiie la valeur c de mi 
Capital. ^ . 

Aux débuts de l'organisation des Phalanstères, on ûxera dans 
les Actes de société qui constitueront leâ contrats de fondntiui] 
des Phalanges les parts générales respectives Q» R, S du Ca- 
pital, du Travail et du Talent ifio$ ces A^ociatlons. On fera à 
cet égard teUes combinaisons qui paraîtront justes et convenables. 
Tous les projets d'Âssociatiouâ entre travailleurs ou entre ouvriers 
t patrons, qui se font aujourd'hui, éontiennent lenrclause à ce su- 
jet. Celle qui nous parait généralement ta plus équital>ie et la meil- 
leure, consiste dans les disposiUons suivantes : 
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|o 0étermfoatlon, par un Cuoseil, des minimums propordonml» 
>'e£t-à-dîre de.H salaire» et traitements à offrir, aux ouvriers cl cm- 
ployéB de tous grades; 

2» Fixation a*un minmim 4e rétribution du capital engagé, 
c'est-à-dire du taux de Vint^ii \ 

3° Répartition des bénéfice à ctiacun, au marc le franc , de ce 
qu'il a rei^u, soit à titre d'émoiument ou de salaire, «oit à titre d'tn«^ 
térét. 

L'équité de cette combinaison, qui n'est autre chose, en principe, 
que l'eiq^reaftion oaéme de l'Idée de l'Association, est bien facile à 
saisir. 

Supposons en effet qu'il s'agisse de fonder une entreprise quel- 
conque pour laquelle il faut des fonds et du travail. 
J*ai vingt jniMe francs; 
Vous fkvfi vos bras^ 

Si Ton nous offre par an^ à moi, i,(K)û fr.^pour le loyer de mon 
capital, à vous mille francs pour le loyer de vos bras, qu'est-ce que 
cela veut dire? > 

Gela veut dire que, pour l'entrepriae, U y a équivalence entre 
votre concours, et le mien. H sera donc jaate que nous ayons cha- 
cun la même part dtins les àénéficus,-^ Et nptes eucore que je suis 
avantagé si mon (:apijLal est bien hypothéqué dans l'affevre ; car 
votre capital bras ou travail, perd tous les Jouds, — chaque heure 
vous rapprochant de sa fin, — tandis que mes vingt mille francs 
ne s'usent pas< 

Les salariés et employés doivent donc généralement entrer dans 
la répartition des bénéfices pour une part au moins proportion- 
nelle aux salaires et émoluments qu'ils ont rcijus, et les capitaux 
pour une part proportionnelle à l'intérêt qui leur a été servi. 

On conçoit cependant qu'il peut être juste et nécessaire, dans 
une affaire oà le capital courrait de grandes chances de perte, de 
loi ménager de plus grands bénéûces; sans cela, il ne viendrait pas 
à l'entreprise. Danâ telle autre, par la même considération, il fau- 
drait accroître les gains du travail en raison des difficultés de la 
fonction, des dangers que court la santé ou la vie du travail- 
leur, etc., etc Mais la perfection, en fait de Répartition, ne peut 
pas être obtenue dans les Associations imparfaites, isolées et gros- 
sières que l'on tente aujourd'hui de toutes parts. Toutefois ce que 
nous venons de dire suffit pour démontrer sans réplique que, dès le 
début d'une fondation phaianstérienne, on établira très-faeiloment 
une Répartition déjà extrêmement satisfaisante. 

Nous pouvons donc dire, sans aller plus loin, que pour Tappli- 
cation, pour la transition, pour les premières Phalanges à fonder» 
ce grand problème est complètement résolu, tous les coefficients^ 
c, t, 6 et Q, R, S, à déterminer dans l'équation pour avoir la part 
totale /i de chacun étant rigoureusement connus. 
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Au reste nous pouvons, d'un mot, donner la clef de la solution 
du problème supérieur et complet de la Répartition harmonique. 
D'un seul mot, le voici : 

Supposons le Budget d6 Répartition dressé d'après les règles pr^ 
cédeotes, au début d'une Phalange. Dès que l'organisation sent 
complète, que tous les rouages marcheront librement, que les so- 
ciétaires commencèrent à vivre des mœurs du régime nouTeau, on 
s'apercevra bientôt que telle fonction attire trop^ que telle autre at- 
tire trop peu. 

Or, 11 est évidemment de l'Intérêt de tous, pauvres ou tlcbes, ae> 
tionnaires de différents degrés ou travailleurs encore non action- 
naires, que la machine marche le mieux possible, que l'équilibre le 
plus parfait s établisse entre tous les organes. 

D'un accord unanime donc, on reconnaîtra qu'il convient d'ac- 
croître, dans des proportions convenables, les avantages des services 
qui n'attirent pas assez, de diminuer ceux des fonctions qui attirent 
trop. 

Il résulte de ce principe incontestable que la Phalange moditiere 
elle-même chaque année, sur le rapport 0t sur les propositions de 
ta Régence, en Assemblée générale de tous les sociétaires, les coef- 
ficients de Réiiartition, c'est-à-dire les valeurs générales de Q, R, S, 
et les valeurs spéciales de f et de e dans chaque branche d'industrie 
Qù elle trouvera bon de le faire. 

Rien n'est plus facile à comprendre que le théorème exposé dans 
cette Notp, et quiconque l'aura compris reconnaîtra que cette dif- 
ficulté, qui paraît insoluble, de la Répartition proportionnelle an 
Travail et au Talent en toute fonction, aussi bien qu'au Capital, m: 
résout avec une merveilleuse aisance. Il y a plus, c'est que non- 
seulement la solution coule de source et va d'elle-même, mais 
son système offre encore un admirable moyen de direction, d'équi- 
libre, de distribution et de gouvernement des forces vtves de la 
masse associée, par elle-même et sans gêner- la liberté de per- 
sonne, sans imposer quoi que ce soit à quiconque! Je livre cette 
dernière considpration au lecteur, et s'il \qaelque portée d'csprll, 
|e l'invite à la prendre en méditation. 



CHAPITRE TROISIfiME. 

(CipttUbrc it Cancarlre qinétaU^ par Vtngftnûit 

iies iiixitB. 



AbtoqitiM d« rivalitét et aBtipathMf eoll«etiT« é» 
dftaqiM OMMe, par accord indlTkliwl da» McUÎTai 
daiM divers groupât et corporations ; 

Absorption des rÎTalités et antipathies indindaelles 
de ehacan, par ralliement en divers groupes et eor- 
porationt, «À les godts eoineideroiit avec l'tntipa- 
thiqae, et sabstitaeront plusieurs affeetiona acci- 
dentelles è une antipathie naturelle. 

C«, Fovatn. 



§1. 



Ankitiat animât harmonica annteni p er ati o. 

J. Kavvuaa. (intratÉuiarêle.) 

Nous venons de montrer comment se régularisent et se 
généralisent, au sein du régime sériaire, les effets si re- 
marquables de justice distributive que nous manifestent^ 
en tout pays, les approximations de ce régime, auxquel- 
les arrivent les enfants, ensuivant Fimpulsion naturelle, 
dans l'organisation confuse de leurs jeux. Jetons main- 
tenant un cx)up-d'œil sur la généralisation des ef- 
fets de ralliement et de concorde dont ces mêmes jeux 
nous ont offert des germes et quelques développements. 

Si vous exposez à des gens comme il en est beaucoup 
qu'une des conditions de base du problème de rAssociai* 
tion, c'est de répartir proportionnellement au Capital, 
au Travail et au Talent, ils vous déclarent d'autorité, 
tout d'abord, qu'il est impossible d'obtenir un mode 
d'appréciation du Travail et du Talent. ^ Si vous par<* 
venez à leur faire entrevoir que l'on peut obtenir cette 
appréciation et comment, les voiià qui vous déclarent, 
d'autorité encore, que ce seront alors d eflrovahles hos- 
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tilités entre les coacurrent^, cmtoeJes Gfoupes rivaux et 
les Séries rivales, et tout de suite fls vous évoquent les 
discordes, les guerres, les, trois^ furies du Tartare grec, 
et leufs torcihèë flamboyàtiies, eiiiî'i), tout ce que vous 
savez sur Thistoire des i^v^ès ^maines. 

(f Certaioeiuent, » disent ces hommes h&tés d'objec- 
ter, a certainement, quand, la Rivalité se sera mise en- 
tre vos Groupes, ils n auront plus ni cesse, ni repos; 
Tespritde corps s'en mêlera, ils seront actionnés à Tcbo- 
vre, ils prendrcmt Tœuvre à deux msdns, ils s'acharne- 
ront au travail. Oh ! vous 'Smrez dés prodiges de science, 

d'art, d'industrie ! Oui» tout cela est incontestable 

malheureusement ils ne resteront pas huit jonrs sans se 
battre, et adieu alors votre mécanisme et tous ses pro- 
diges! » .12 

Voilà ce que Ton dit, voilà ce que disent les esprits su- 
perficiels et sans portée> quidie peuvent pas embrasser 
et apprécier Yemembie des faits qu'on leur présente, 
qui ne veulent voir qu'un seul fait, et qui tirent de ce fait 
qu'il fautplacerdanslemitteu^ciétaire, les conséquences 
qui formeraient son cortège naturel en milieu civilisé. — 
lis ne veulent pas tenir compte du nouveau milieu où 
jouent les forces anciennes ! 

Oui, certes, les Rivalités individuelles et corporatives 
et les concuirences portent le désordre dans votre Ré- 
gime civilisé, morcelé- dt maudit, qui répand sur la terre 
tous les fléaux infèrnâut. Qui nie cela? Est-ce que nous 
l'îgnorons? Ne vous faisons-nous pas un tableau asseï 
foncé en couleurs de tous les vices inhérents à la concar- 
rence insociétaire? Quelle simplicité est^» donc de venir 
nous objecter les résultats de la concurrence mise en jeu 
dans le milieu femx dont nous avons produit la critique, 
quand il s'agit de la concurrence développée dans ud 
tout autre milieu ? — Parce qu'un enfant frappant i 
coups de poing sur le clavier d'un piano, vous ferait 
une musique d'enragé, seriez-v^dus admis à dire : il > a 
* ans cet instrument des notes horriblement dissonan- 
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tes ; donc cet instrument ne produira jamais quun fra- 
cas odieux à l'oreille ? Eh ! non : écoutons le bon sens ; 
raisonnons dans rhypotht^se de rAssociation et du foit 
sèriaire ; tenons compte de ce fait, si nous vouions cal- 
culer la résultante des forces que ee fait combine. . . 

Voyons! vous craignez que les Groupes rivaux n'en 
viennent à de fâcheux débats, qu'ils ne se prennent au 
collet si ce sont des hommes, aux cheveux si ce sont des 
femmes ; sais-je ce que Ton ne dit pas? — Allons, de 
bonne foi, examinons un peu la position et Tétat des cho- 
ses. Nous prononcerons après. 

Tenez, je veux fsûre beau jeu à Tobjection, je veux 
accumuler tout ce qui peut sembler le plus défavorable, 
je veux passer par la siq;)position la phis extrême : je 
veux prendre les deux Groupes les plus passionnés de 
la Phalange, deux fiers Groupes en^e lesquels il y a ri- 
valité plus active que ne nous en ont manifesté ces mé- 
morables campagnes littéraires de la restauration, ro- 
mantiques contre classiques, la barbe moyen-âge contre 
la perruque sacrée. Ces deux Groupes, voyez-vous, 
sont jaloux l'un de l'autre au délire, et, si vous le dési^ 
rez, nous supposerons que vous et moi, enrôlés respec- 
tivement dans chacun de ces Goupes antagonistes, nous 
serions les deux natures les plus passionnées de la Pha- 
lange : deux Groupes composés de maniaques; vous et 
moi, les maniaques les plus échevelés, engagés dans ces 
deux Groupes. C'est bien là certes le cas extrême en 
examen des concurrences corporatives. 

Ëh bien ! entre nos deux Groupes, entre leurs mem- 
bres respectifs, entre vous et moi, y aura-t-il pour au- 
tant une rencontre ? — Une rencontre ? Oui, sans doute, 
il y aura entre nous une rencontre ! il y en aura mille... 
mais pas à la manière des Civilisés perfectibles et bêtes 
fauves, qui se mettent des balles de plomb dans la tête 
et des lames de fer dans le ventre. Oui^ nous deux, qui 
à midi rivalisons corporativement dans deux Groupes 
émules, nous allons nous rencontrera deux heures peut- 

19, 
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être, ce soir, demain, vingt fois la semaine, cent fois le 
mois, dans des Groupes où nous sommes frères d'ar- 
mes, où nous avons épousé les mêmes querelles, où nons 
servons sons le même drapeau. 

Et je vous prie d'observer que plus nous possédons 
de puissance passionnelle, plus notre nature est ardente, 
plus nous sommes gens à prendre vivement bit et cause 
pour les fonctions auxquelles nbus nous adonnoos, plus 
nous sommes actifs à la rivalité, plus, en même temps, 
nous sommes riches en liens, en esprit corporatif, en 
Accords ; car vous sentez que le lien n'est jamais plus 
fort entre les membres du Groupe, que quand la Rivalité 
extérieure est plus puissante. L'action est égale à b 
réaction. Plus on rivalise à Fe/^térieur, plus à rintérieor 
on serre les rangs. — Or, comme, par suite de la courte 
séance, de l'engrenage des Séries, de la migration des 
individus dans différents Groupes, et de leur rencontre 
dans nombre de Groupes amis ou alliés ; comme, par 
suite de ces combinaisons, les Rivalités sont pure- 
ment corporatives et nullement individuelles ; et comme, 
aux plus fortes Rivalités corporatives des Groupes ou 
des Séries , correspondent au contraire les plus éner- 
giques ralliements individuels dans les Groupes et dans 
les Séries, il résulte clairement et rigoureusement de là 
ce brillant, ce magnifique, ce merveilleux théorème : 

Dans le régime des Séries^ grâce atuxi courtes 
séances^ grâce à V engrenage générai des Groupes par 
migrations et dispersion de leurs membres dans la 
masse, les Phalanges qui auront organisé les Riva^ 
liiés les plus vives et les plus nombreuseSy seront^ 
toutes choses égales d'ailleurs^ non seulement les 
plus fécondes en attrait industriel^ Us plus arden^ 
tes à tous travaux, mais encore celles où l'on verra 
éclater les plus vives sympathies, les plus fortes 
affections, où les' sentiments généreux seront le 
plus énergiquement développés; le dévouement à 
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/« massey le plus complet; l'ordre^ le plus parfait: 
Autrement dit: 

Dans le milieu harmonieriy les natures indivi- 
duelles concourent d'autant plus énergiquement à 
la multiplication et d l'accroissement des forces so^ 
dates et des liens sociaux^ à l'Accord général et su- 
périeur^ à Vordre^ à l'Unité collective^ qu'elles sont 
plus riches en Discords et en facultés d'antagonisme! 



sn. 



Toato la nmtmn est dm Ioumom nécaniqM de »yiii« 
paihlM et antipaibie*. tiAo»aiAtkodJq«miient i^Im, 
— et très-pénétrable ao fénie. Ci. Fooirca. 

La musique^ c'est raasodatioo par exeellenoe. 

6. Savd. 



Voila donc changées en éléments de prospérité, de 
bon ordre, d*harmonie sociale, ces natures cabalistiques, 
ces caractères à facultés antagonistes, qui font de si 
beaux dégâts au sein du système actuel, soit qu'ils 
jouent dans le ménage et la vie privée^ soit qu'ils jouent 
dans le gouvernement et la vie publique! Et, en 
vérité, le souverain Ordonnateur les aurait-ils créées, 
ces actives et puissantes facultés, s'il ne leur eût été 
donné de ne produire que les désordres et les fatales 
haines? — ■ Une harpe qui n'aurait que les cordes ut, m, 
sol, notes toutor* à la consonnance, et qui manquerait 
ainsi des dissonances de la harpe à douze sons de 
gamme, serait-elle aussi riche, aussi capable d'harmo- 
nie que cette dernière ? Non, non sans doute. Né nous 
plaignons donc pas des richesses de notre nature, et 
avisons à les employer à notre bonheur. ' 

Ah ! vous craigniez que les Groupes d'une Phalange 
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n*en vinssent aux maîns? —-Mais vous n'aviez donc pas 
réfléchi encore que, dans ce Groupe qui fait à cette 
heure du jour Rivalité avec celui où vous êtes, se trou- 
vent vos amis, votre frère, votre père, votre enfant, vo- 
tre femme ou votre maîtresse.... des êtres enfin avec 
qui vous avez contracté mille liens passionnés, mille af- 
fections corporatives, échangé mille bonheurs? 

Et puis encore vous n'aviez pas réfléchi que ces 
Groupes, qui rivalisent si ardemment entre eux, sont 
affiliés à la même Série. Ce sont des compagnies du 
même régiment. Elles ont un drapeau commun. Ces 
rivales sont sœurs et bonnes cœurs. 

£t4outes ces Séries, et'tous ces Groupes, ne sont-îls 
pas associés dans la Phalange? tous ne sont-ils pas du 
même corps d'armée? S'ils sont travaillés par d'aidentes 
émulations, s'ils ont intérêt d'amour-propre et d'hon- 
neur à se surpasser les uns les autres, ne sont-ils pas 
reliés et absorbés tous dans l'intérêt général, dans Fin- 
térôt de la Phalange, qui est l'intérêt personnel et di- 
rect de tous^ -^ à ne parler qu'intérêt? 

Trois Groupes contigus dans l'échelle de la Série 
travaillent, perfectionnent, raffinent à l'envi : mais il ne 
convient nullement à chacun des trois que les deux au- 
tres manœuvrent mal et périclitent ; car cela compro- 
mettrait l'aile de Série dans la coalition de laquelle ils 
sont unis contre une autre aile ; cela compromettrait la 
Série elle-même, dont ils ont tous l'honneur à défendre; 
cela mettrait même immédiatement en danger le Groupe 
vainqueur, privé de son mécanisme de Rivalités par dé- 
faut ou mauvaises manœuvres des voisins dans le clavier 
de la Série. — Il est de l'intérêt de chaque note d'être 
juste, pleine, sonore et bien vibrante; mais il n'est pas 
de son intérêt que la note voisine soit fausse, étouffée 
ou criarde. Supposez que Petzold pût facturer un piano 
dont les touches fussent intelligentes : croyez-vous que 
la touchera, qui discorde avec les touches ut dièze et ré 
dièze^ ses voisines, désirerait que Yut dièze et le re 
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dièze se brisassent? Nod, non, non; car elle serait la 
première à y perdre. 

11 en est de même des Groupes dans la Série, et des 
Séries dans la Phalange. Pour iiers rivaux et ardents 
émules en sciences, en arts, en toute industrie, que 
soient les Séries et les Groupes, tous sont intéressés au 
succès les uns des autres. Plus brillants et prospères se- 
ront les résultats fournis par chacun des Groupes, plus 
la richesse générale augmentera, plus abondante sera la 
moisson commune, et plus forte, par conséquent, la ré- 
colte individuelle de chacun. -^ Ici donc on ne rivalise 
que pour bien faire, pour mieux faire, pour parfaire. 
Est-ce que tous les intérêts individuels convergents au 
grand foyer sociétaire, toutes les affections individuelles 
concourant au lien unitaire, n'entraînent pas toutes 
choses à Tharmonie? Est-ce que, en pareil milieu, le 
ton ne proscrit pas comme incongruité honnie et dés- 
honorante, l'ombre même d'une querelle? — D'aigres 
disputes, des rixes dans un pareil milieu, quand tous 
les intérêts humains font voile de conserve! Allons, vous 
n'y pensez pas; vous transportez en Harmonie de tristes 
fruits de Civilisation ; vous attribuez au beau figui^ les 
rudes et déchirantes épines des ronces. Oh ! en Civili- 
sation, à la bonne heure, parlez-moi d'aigres disputes, 
de rixes et de guerres... C'est leur terrain! L'opposition 
radicale, directe, tranchée, des intérêts et des passions, 
y développe une férocité d'égoïsme à laquelle l'avenir 
croira plus difficilement sans doute que les Civilisés 
ne peuvent croh^ à l'Accord unitaire, au concert af- 
fectueux de l'avenir. Cela est forcé. Ayez, au lieu d'in- 
térêts opposés, des intérêts convergents; au lieu du 
Morcellement, l'Association; au lieu de l'anarchie civi- 
lisée, l'organisation sériaire, et vous verrez bientêt que 
l'homme n'est pas né pour haïr son frère. 

Eh bien! pourtant, ils ont préféré décréter que 
l'homme est essentiellement hostile à Thomme, que la 
guerre est d'essence humaine ; ils ont mieux aimé faire 
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un dogme de cette bratale et stupide impiété et mettre 
ainsi le mai sur le compte de la nature de l*bomme et de 
la volonté du Créateur, que de suspecter leur milieu so- 
cial ! — Qpe le vulgaire des hommes, par habitude du mal 
et par effet de désespoir, accepte cette idée, à la bonne 
heure : mais qu'en 4827 ou 28, un sophiste (i), préten- 
dant au rôle de soleil intellectuel de l'humanité, et par- 
lant Dieu, âme, harmonie universelle, s'en vienne étayer 
ce dogme monstrueux d'une ambitieuse théorie; qu'il 
jouisse d'un succès de vogue en produisant une sorte de 
science suprême qui apprend que la guerre est on bit 
fondamental, inhérent à la condition de l'humanité, né- 
cessairement co-existant avec elle... ceci passe toute 
permission à laquelle ait droit un philosophe d'être ab- 
surde. Le vulgaire dit simplement : <r Je crois qu'il ; 
aura toujours des guerres parce qu'il y en a toujours 
eu jusqu'ici. j> Le philosophe, lui, établit une théorie 
transcendentale pour prouver que cela doit être ainsi, 
et qu'il est philosophique qu'il en soit ainsi. — Avouons 
que les philosophes sont bien utiles à l'humanité qui 
les admire, et à l'état qui les paie! 
En résumé, j'ai démontré mon théorème, savoir : 

Qu'au sein d'une Phalange, il y a Accord générai des Groupes 
et des Séries qui la composent, et que les Rivalités qji 
poussent énergiquement au travail et au raffinement en 
toutes fonctions, loin d'entraîner de fâcheux effets de dés- 
ordre, concourent auconiraire à créer les affections cor- 
poratives et resserrent ie lien social en proportion de leur 
degré d'intensité ; 

I*» Parce que les corporations rivales sont toujours ralliées 
enire elles dans des lignes corporatives d'ordre supérieur, 
les Groupes dans la Série d'espace, les Séries d'espèce dans 
la Série de genre, et ainsi de suite dans la Phalange : les 



(I) M. Cousin, un philosophe très-fort, demandez à N. Thicr*. 
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ralHemeats étant d'ailleurs d'autant pins énergiques que 
les Rivalités sont mieux nouées ; 

2*^ Parce que les corporations rivales se composent de memr 
bres mobiles, engagés les uns les autres dans une fouie 
<rÂ]liances et d'Accords de toutes sortes , d^autant plus 
paissants que les Rivalités, et par suite les esprits de 
corps, sont plus vigoureux ; 

3*^ Parce qu'il est de l'intérêt immédiat de chaque corpora- 
tion que son mécanisme de Rivalités internes et externes 
soit solidement établi ; 

40 Parce que tous les membres de toutes les corporations de 
la Phalange étant co-associés, copartageants; la prospérité, 
la richesse et la gloire de la Phalange étant, pour chaciin 
d'eux, un intérêt personnel et direct, chaque individu et 
chaque corporation désirent nécessairement le succès de 
toutes les opérations ; 

5* Enfin, parce que la convergence générale des intiVêts et 
des affections établit nécessairement un Ton qui entraîne 
tout élément d'activité au grand foyer d'Harmonie, et pré- 
vient jusqu'à l'idée même, inconnue dans les mœurs des 
populations phalanstériennes, de la querelle, de la rixe et 
de la guerre. 

Sans entrer dans de plus grands détails, sans accu- 
muler des preuves superflues sur la question de Téquir- 
libre des rivalités corporatives et du Ralliement des 
Groupes et des Séries antagonistes, nous ferons remar- 
quer que ce Ralliement puise sa force dans deux faits 
fondamentaux : 

i*> L'as ociATioN ou la combinaison convergents, 
qui réunit à un même centre supérieur tous les intérêts 
intimement liés et tous les amours-propres corporisés ; 

2" L'engrenage et la mobilité des Groupes et des 
Séries, qui disperse chaque individualité dans une foule 
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de corporations dittéreates, et rattache par mille liens, 
les uns aux autres et à rensemble, les membres des 
corporations rivales. 

A. c^té du jeu des Rivalités sociétaires, étudiez le jeu 
des Concurrences civilisées. Voyez, dans le milieu ac- 
tuel, deux maisons en concurrence. Chacune tend à rui- 
ner, écraser, anéantir Tautre. Menées, intrigues, dé- 
préciation, manœuvres de toute espèce, avilissement du 
prix des produits, elles font tout pour réussir. Les Éco- 
nomistes imbécilles trouvent cela magnifique. Rien ne 
leur paraît plus admirable qu un mécanisme industriel 
qui consomme chaque jour de monstrueux écrasements, 
entasse ruines sur ruines et où Ton voit à tout instant 
mille entreprises enfoncées et détruites par l'avènement 
d'une entreprise du même genre établie sur des capi- 
taux et avec des moyens supérieurs. Comme ces désas- 
tres particuliers, comme ces forces usées , psrdues, 
brisées, concourent puissamment à la prospérité de Ken- 
semble ! Et puis, n'est-ce pas, comme en pareils coupe- 
gorges, les hommes doivent être bien disposés à s'en tr ai- 
mer ! Quelle base bien calculée pour asseoir les aiïec- 
tiens générales et les sentiments sociaux! 

Le Morcellement qui, opposant ainsi directement les 
intérêts et concentrant la Rivalité industrielle sur les 
indiviéns, met forcément entre eux la haine, a le tort, 
en outre, de ne créer aucune Rivalité émulative entre 
les travailleurs. — Voici deux chefs de fabrique qui s^ 
haïssent à mort par effet de concurrence : les ouvriers 
des deux fabriques, prennent-ils fait et cause, rivalisent- 
ils d'ardeur au travail pour faire triompher les produits 
de la fabrique où ils sont salariés? épousent-ils la que- 
relle, eux qui n'épousent pas les bénéfices? — Pas le 
moins du monde. Us se soucient et s'inquiètent peu da 
maître qui les paie au jour le jour. Chacun fait sa jour- 
née eu travaillant le moins possible. Us vont bien pivu- 
dre à cœur la prospérité du maître qui les tond ! Le plus 
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souvent ils le baissent, — et, c est fâcheux à dire, quel- 
quefois ils n'ont pas tort. 

Dans les Séries, au contraire, toute Ténergie de la 
Rivalité est pour chacun une cause d'ardentes émula- 
tions corporatives, de surexcitation industrielle, et nul- 
lement de désaffection. Développée entre des Groupes, 
la Rivalité n*a rien d'hostile pour les individus qu'elle 
unit, au cotttraire, par de puissants et nombreux liens. 

Les Bivalités corporatives des Groupes et des Séries 
sont donc des Rivalités de bon eloi, entraînant au per- 
fectionnement de toutes choses, au bien général, ar- 
mées de critiques gaies, facétieuses, piquantes, variant 
de couleur suivant la nature des réunions, et suscepti- 
bles de tons les tons, depuis la galanterie chevaleres- 
que des unes, jusqu'aux bouffonneries et aux franches 
charges des autres. 

§111. 

L'état lociétaire» en donnant à ana passion le plus 
▼asta déTaloppeineut, l'assor en tout degré de <;aui- 
me, est assuré d'en Toir naiirt: des gages de von- 
corde générale, et das ralliamanls eatre les classct 
laa plus opposées. Ga. Fovauts. 

Que si vous avez étudié et bien compris ce qui pré- 
cède, vous êtes à même de résoudre toute difficulté re- 
lative au jeu des Rivalités corporatives et des Ambi- 
tions individuelles dans le mécanisme industriel de 4a 
Phalange. 

Si Ton vous objectait la possibilité de la discorde dans 
le sein du Groupe entre candidats concurrents, vous 
exposeriez comment, en tout cas, le Groupe en ferait 
promptement justice; combien un ressentiment person- 
nel, en présence de la masse des juges naturels du mé- 
rite des candidats, serait ridicule d'abord, et ensuite 
étrange chez des êtres habitués à se mouvoir dans un 
régime de parfaite justice distributive, où eux-mêmes 
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sont appelés et habitués à rendre cette justice aux au- 
tres ; que pareils sentiments seraient du plus niaovais 
ton, dans des Groupes composés de gens qui se con- 
viennent, qui se sont acceptés et choisis, qui soat unis 
entre eux par Tesprit de' corps, par de vives passions, par 
les affections diverses dont le cœur humain est suscepti- 
ble : vous montreriez enfin que tous les individus sont so- 
ciétaires d*intérét et de cœur, et, surtout, vous dévelop- 
periez le grand principe des Ralliements, la multiplicité 
des chances, la surabondance des essors, — Arrêtons- 
nous y un instant. 

Le grand principe des équilibres en toute passion, 
c'est, en effet, d'ouvrir une surabondance dessors 
à chacune. — La politesse, la gatté, Taffection, vien- 
nent aux convives, et le sourire du bon vouloir 
court sur leurs lèvres, quand ils sont assis à une table 
somptueuse, et assurés d'un service aussi brillant pour 
le lendemain. — Les mêmes hommes se prennent en 
haine, si tous les jours ils ont à se disputer une chétive 
et insuffisante nourriture. Vous aurez beau prêcher des 
affamés et leur dire : « Modérez votre appétit. La faim, 
la soif, sont vos plus dangereux ennemis. Défiez-vous 
des convoitises de la nature, des faiblesses de la chair, 
de nature qui vous excite à manger les bons morceaux; o 
la faim, la soif et les faiblesses de la nature seront plus 
fortes que vous. Et quand la morale crie aux Civilisés, 
qui sont des affamés au propre et au figuré : «r Modérez 
votre Ambition. L'amour des richesses et des grandeurs 
est votre plus dangereux ennemi. Défiez-vous de la na- 
ture qui vous excite à solliciter les bonnes places, • 
l'Ambition, Famour des richesses et la nature sont, en- 
core ici, plus forts que la morale. — Par Dieu ! vous en 
avez depuis assez longtemps de belles preuves. 

Tant que vous restez dans le dénuement social, vous 
avez beau faire tomber à verse des prédications de vertu, 
pousser sur les hautes et basses trâres des marées de 
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morale; vos flots parificateurs ne roulent toujours que 
haines, conflits, guerres, lâchetés, trahisons, turpitudes 
de toute espèce, comme les profondes vagues du déluge 
ancien ne roulaient que des cadavres et des charognes. 

II vaut donc beaucoup mieux^ pour établir l'Harmonie 
sociale, organiser un régime capable d'ouvrir à toute 
passion légitime, c'està-dir6 inoffensive dans son prin- 
cipe, une surabondance d'essors, que de continuer à 
prêcher l'abstinence, à moraliser, punir et damner les 
hommes qui, hors d'un pareil régime, seront toujours 
poussés au mal par la faim aussi bien que par l'Ambi- 
tion, par l'Ambition aussi bien que par la faim. 

Or, voyez que d'essors ouverts à tous et à chacun 
dans le régime sériaire. Sur tout objet de science, d'art, 
sur toute branche d'industrie et d'activité humaines, 
vous formez des Séries et des Groupes. Le Groupe, à 
lui seul, fournit autant de hiérarchies qu'il contient de 
sous-fonctions. — Celui-ci estchef de comptabilité; celui- 
là dirige les manœuvres de parade ; tel a la plus grande 
influence comme théoricien; tels autres se partagent le 
commandement des divers détails du travail, etc. Certes, 
il y a place pour tous les talents et toutes les prétentions. 
Ceux qui se sont trouvés dans des réunions où cette répar- 
tition des influences s'était accidentellement établie, y 
ont pu reconnaître que chacun, gouvernant dans les par- 
ties où il excelle, reçoit bienveiilamment l'impulsion 
dans les parties où il a moins de valeur et peu de pré- 
tentions. On se flatte volontiers que l'objet où l'on réus- 
sit est le plus important, le plus glorieux... Tant mieux! 
l'amour-propre est satisfait^ désarmé, caressé même. 
C'est un échange de services, de bons procédés, de 
louanges flatteuses. On s'encourage, on s'excite, on 
s'exalte, on s'entraîne dans un concert d'affection. Il 
n'y pas là de place pour la haine. — Qu'on ne vienne 
pas, pour l'amour de Dieu ! faire objection ici à une vé- 
rité générale, par quelques misérables exceptions ob- 
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servées en milieu civilisé, c esi-ù--dire daus ua milieu 
faux et sur des hommes Êtussés.;... 

Et pm's, xiu*est-ce que ces essors et ces voies de Rai- 
liemeiit otferts par Je Groupe, à cdté.de ceux que vous 
présentent Tensemble des Séries, —même sans sortir en- 
core de la Phalange, sans^par^^r de la nation et da Glo- 
be? Voyez Teffet du mécanisme de l'engrenage général 
des Séries : I(d, vous êtes mon- supérieur, mon profes- 
seur, vous m'aidez, vous m'instruisez, vous me formez; 
je vous dois mes progrès dans des travaux que j'aime... 
¥A tout à l'heure, dans une autre Série, où mon ancienne 
expérience m'a conquis de hauts grades et où vous ne 
faites que débuter peut-être, je vais vous rendre vos 
bonnes leçons avec zèle, reconnaissance et joie. Et ce 
sera toujour&^ntre nous échange de gratitude, de soins, 
d'affection et de dévouement. Il y a plaisir à obéir et à 
applaudir, quand on y trouve garantie d'être soi-4néme 
à son tour obéi et applaudi. Ces heureuses et bienfai- 
santes combinaisons, dues aux INÉGALITÉS n a^turbl- 
LES ET SOCIALES, se reucontreut mille et mille fois pour 
vous et pour moi, pour nous et pour tous. 

Tout le secret de l'Harmonie est là, voyez-vous. Plus 
vous aurez d'iNÉGALiTÉs de fortunes, d'âges, de talents, 
de goûts, de caractères, voire de naissance ; plus vous 
aurez établi de divisions et de subdivisions dans la mas- 
se ; plus vous aurez nuancé de. hiérarchies et combiné 
d'illégalités graduées en Séries; plus les notes de vos 
gammes seront nombreuses, et variés les timbres et les 
instruments de votre orchestre, plus, brillantes seront 
alors les modulations, plus mélodieux et puissants les 
Accords, et ravissants les concerts J Je le répète, la 
graduation, l'engrenage et le libre jeu des Inégalités, 
voilà, avec l'Attraction pour force motrice, tout le se- 
cret de l'Harmonie sociale. 

Ainsi la route est spacieuse, la carrière est large, les 
ambitions peuvent courir sans se coudoyer. Allez 1 allez! 
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il y a plusde fonctions que vous n'en pourrez remplir, 
plus dlionneurs que vous n'en pourriez porter, plus 
d'espace que vous n'en sauriez dévorer! Il y a trois mil- 
lions de Phalanges ; et, de chacune, d'elles, partent des 
milliers de voies de fortune et de gloire, formant un ré- 
seau croisé sur le monde, réunissant leurs innombrables 
fils d'or et de soie au grand foyer de l'Onité-sphérique. 
Courage donc nerçstez pas en route ei courts d'haleine ! . . . 
Accomplissez les tâches, faites vos preuves, gagnez tou- 
jours des palmes nouvelles." Cueillez et récoltez! En 
avant, en avant,' les épis ne feront, pas faute aux mois- 
sonneurs... 

Vous voyez qu'il y a des distinctions sans nombre, 
des honneurs infinis, et que ces honneurs prodigués 
restent honorables, malgré leur multiplicité ;.car ils re- 
présentent fidèlement les droits et les mérites ; car les 
rangs sont régulièrement hiérarchisés; car les décora- 
tions et les titres ont des significations claires, réelles, 
ce ne sont plus de ridicules mystifications, comme il en 
est tant aujourd'hui. Chaque distinction spéciale carac- 
térise quelque chose qui a valeur sociale. Les rangs, les 
titres, les décorations ne sont plus, je vous Iç dis, fic- 
tions et vains noms : ce sont des étiquettes qui ne trom- 
pent pas, des signes vrais. 

Or, vous comprenez qu'alors loin de modérer les 
Ambitions, on les active, qu'on les agace, qu'on les 
fouette. Plus ily aura d'Ambitions enjeu, plus ily aura de 
forces déployées et employées. Voyez seulement à l'ar- 
mée si déjà on ne trouve pas avantage à stimuler les 
hommes par l'appât des avancements.... Et puis, aux 
Phalanges , les ligues ambitieuses sont des moyens 
d'Accord et de Ralliement. Les inégalités et les contras- 
tes font circuler les affections, échangent les bons of- 
fices, cimentent les dévouements passionnés des uns~ 
aux autres, de tous à la ma^ise. 
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§.iv. 



Iiu* 



lu disent que le malheur est la destinée du genre h 
main, que U Tîe est un teiufts dVpreawi, d'exp»< 
tions.... puis, quand on leur demaniie qudest doM 
ce grand crime qu'il faut que Tbomme expie, il» 
répondent que c'est mystère 

Vos philosophes ne disent-ils pas aussi que l'homae 
est le roi de la création? ^ C'est un roi Jétrdné: 
rendes-lni son trône et ses palais, rwidez lui soii^é- 
nie et sa vertu en lui rendant ses passions ! La pas> 
sion, c'est le génie «t la rertu, le mérite et la rr- 
compense. Cb. Daih. 

Las pasnons sont l'élan de IHiomme rers sa destin- r. 

Madame Db Stakl. 



La nature humaine est comme une pierre précieuse, 
taillée à mille facettes inégales, douées de mille polaii- 
sations différentes. Chaque individualité peut s'allier à 
toutes les individualités ambiantes, par un nombre plus 
ou moins grand de facettes et de pôles semblables ou 
concordants et sympathiques. 

Les natures les plus riches, les plus élevées en titres 
passionnels et sociaux, sont évidemment celles qui pos- 
sèdent la plus grande quantité de facettes et de pôles 
attractifs, qui peuvent former, en toute passion, les liens 
les plus nombreux et les plus puissants à la fois, celles 
enfin que Dieu a armées des affinités les plus variées, 
rendues aptes aux combinaisons affectives les plus fortes 
et les plus multipliées. 

Ainsi, comme l'Oxygène, élément pan^opama (4), qui 
se combine avec tous les corps de la nature, est, dans le 



(1 ) u faudrait comprendre, sous ceUe désignation de corps panto- 
game, Toxygëne , Thydrogône et l'azote, la substance gaxeuse sous 
sa triple modalité, majeure, mineure et neutre; 
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monde matériel et dans la chimie or^auûiue, le roi des 
corps élémentaires; de même, dans le monde social ou 
passionnel, le caractère le plus hautement prédisposé à 
toute affinité, le plus fortement doué de toute passion, 
le caractère omnimode et pantogame, sera aussi le Roi 
des caractères. — Dans le milieu social providentiel, 
chaque nature contribue à F Harmonie en proportion 
composée du nombre et de Tintensité de ses Attractions. 
Chacun y joue un rôle d'autant plus important, qu'il 
porte en lui de plus hauts désirs; car les désirs sont des 
forces motrices qui passent toujours en acte. Les rangs 
occupés dans Féchelle des caractères , sont corrélatifs 
aux doses de passion. La plus forte intégrale passion» 
neUe est au sommet. C'est ainsi que, dans tout système 
sidéral, le Soleil central, pivot de tourbillon, en est tou- 
jours la masse la plus attrayante; car TAttraction 
mène le monde et en gouverne toutes les Harmonies. 

Les natures les plus antipathiques ont toujours elles- 
mêmes quelques points par où elles se touchent. Ellesont 
toujours des notes consonnantes, et peuvent s'unir dans 
quelques accords particuliers, indépendamment de la 
fusion de toutes leurs modulations partielles dans la 
grande symphonie unitaire de l'ensemble. 

Nous pourrions insister ici sur ce que le concert oes 
INÉGALITÉS GRADUÉES est la condition et la base, 
non-seulement de l'Harmonie sociale, mais encore de 
ta Justice sociale. Nous pourrions même élever cet 
admirable théorème aux régions supérieures, et le 
montrer, dans tout son éclat, gouvernant les hautes 
Harmonies du monde, les Harmonies souveraines et la 
Justice éternelle. Mais ces dernières considérations sur- 
tout sortiraient du cadre imposé à ces deux volumes : elles 
rentrent dans celui d'un autre ouvrage où elles trouve- 
ront plac«. Remarquons seulement ici que si les théories 
i' Égalité, froissant toutes les conditions naturelles, et 
parfaitement contraires à l'Ordre des choses, sont à lune 
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(les extrémités des absurdités et des injustices, à Tautre 
extrémité de la même échelle, se placent les faits (k 
Féodalité : Féodalité de la naissance, Féodalité du ca- 
pital. Féodalité de la capacité. Féodalité religievfle oq 
Théocratie, etc. Ces formes, attachant tous les aiÀda* 
ges sociaux à une seule puissance, les ordonnant 
par rapport à une seule faculté, les distribuant sur une 
hiérarchie unique et souvent fermée , laissent comme 
des Parias les masses pressées au bas de cette échelle 
unique, sans compensations à leur infériorité, tandis 
que rien n'équilibre la supériorité de ceux qui trônent en 
haut. Ces formes sont celles du pouvoir social dans les 
Périodes subversives : Aristocratisme, despotisme, régime 
des castes dans toutes leurs variétés, oppression et do- 
mination sous tous leurs aspects ! 

Toute notre histoire est là, celle que les institutions 
religieuses de Tantiquité et du moyen-àge ont feite, celle 
que les institutions de la féodalité militaire ont faite, celle 
que l'argent nous fait aujourd'hui, et même celle que 
les Saint-Simoniens nous voulaient faire. Il est malheu- 
reux que les esprits qui se révoltent contre ces dîver«<*s 
formules du despotisme, n'aient su leur opposer long- 
temps par réaction que les théories absurdes du nivel- 
lement égalitaire. Il fallait s'élargir Tesprit et com- 
prendre que la justice humaine n'est, ni la distribu- 
tion à dose égale de chaque avantage social à chaque 
individu, ni la concentration de tous les avantages 
dans certaines fractions, au détriment du reste , mais 
ceci : La distribution propi^rtionnelle et eompensalive 
de ces avantages répandus sur tous, bans unb infi- 
nité DE uiÉBÂRCHns mpFÊBBKTBS, en doses naturelle- 
ment et socialement inégales, corrélatives pour cha^ 
cun, dans chaque hiérarchie, à ses titres spéciaux dans 
cette hiérarchie. — Voilà la Justice ; voilà ce q«i est bon 
à tous et pour tous; voilà ce qui est dans les convenances de 
la nature, de la raison, de la société; voilà ce qui peut 
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établir rHarmonie en multipliant pour chacun les satis- 
factions, les joies variées et les essors; en puisant à 
pleines mains, pour tous, à la source infinie des bon* 
heurs surabondants que la puissance amoureuse et pa- 
ternelle de Dieu, ouvre à grands flots au sein de la 
Nature et de réternelle Harittonie des choses ! 

Il y a d'inépuisables trésors, e4 vôità qu'au lieu de 
les exploiter de bon accord, comme devraient faire des 
frères, vous vous entre-déchirez pour des misères! Il y 
a de quo^ donner surabondamment à tous , et vous 
disputez pour savoir ce que ceux-ci ou ceux-là n'au- 
ront pas ! préparons donc plutôt les tables du festin : l'es- 
pace est grand , et chacun est convié I.. . 

Voilà, faites un monde oti toute capacité utilisée soit 
rémunérée dignement sans prendre sur l'héritage de 
ceux qui sont nés bourgeois ou roturiers dans l'ordre 
des capacités ; où toute fomille qui porte un nom rendu 
glorieux par des actes passés, puisse étaler ce nom avec 
orgueil, et s'en faire, comme d'un joyau précieux, une 
noble parure, sans prendre sut la gloire des actes pré- 
sents, sans étouffer l'essor des gloires à venir ; où ceux 
que la fortune a favorisés puissent doubler leur fortune 
en rengageant dans Toeiuvre sociale au service de l'huma* 
m'té et accroître par ce contours* la Source des richesses 
où tous viennent s'abreuver. . . Ayez deâ faveurs pour la 
beauté du corps, des autels pour la beauté de l'àme, des 
récompenses pour tous les mérites, des couronnes pour 
toutes les gloires ! ayez-des récompenses, des couronnes 
et des autels pour toute force, pour toute passion, pour 
toute puissance, et faites ainsi converger par attrait, 
toute feeulté sur Fœuvre du bonheur de tous II 

Ne voyez-vous pas qu'en proscrivant la Noblesse du 
nom, vous perdez une force pour l'œuvre humanitsâre, 
et que vous la lui rendez hostile? que vous perdez une 
Il ») 
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force et la rendez hostile en comprimant Tessor des Ca- 
pacités? que vous perdez une force et la rendez hostile 
quand vous voulez ruiner le Capital au profit du Tra- 
vail? que vous perdez une force et la rendez hostile quand 
vous voulez maintenir l'oppression et Texploitation du 
Travail au profit du Capital? que vous perdez une force 
et la rendez hostile en prêchant le dédain de la Matière 
et le mépris de la Beauté ? qu'en luttant contre la Raison 
au profit de la Foi, vous perdez une force et la readez 
hostile? qu'en détruisant le Sentiment religieux pour 
détruire des dogmes absurdes, vous perdez une force et 
la rendez hostile? 

Yous mettez aux prises la Capacité contre la Naissance, 
la Fortune contre la Naissance et la Capacité ; le Capital 
contre le Travail, et le Travail contre le Capital; laliatière 
contre l'Esprit, et l'Esprit contre la Matière; le Senti- 
ment religieux contre la Raison, et la Raison contre le 
Sentiment religieux; la force contre la force, l'intérêt 
contre l'intérêt, la passion contre la passion! Et c'estquand 
vous avez armé ainsi toutes les Puissances naturelles et 
sociales les unes contre les autres, quand vous avez en- 
gagé le combat^ et que vous sonnez la charge, et que vous 
poussez les houras de guerre, c'est alors que vous dites : 
a L'homme est un être dégradé, dont la nature n'est que 
» vice et corruption; Dieu a mis l'homme sur une terre 
» maudite, dévouée à toute division, à toute douleur et 
» à toute misère ! » — Lui, Dieu ! hélas ! hommes de phi- 
losophie et de religion, c'est vous qui le faites stupide et 
infâme ainsi. Dieu est-il donc un vautour qui se repaisse 
de chair humaine, et se réjouisse à l'odeur des cadavres^ 
que vous le dites décréteur de la division et de la guerre 
ici-bas! Et votre terre, fatalement vouée aux guerres, à 
vous entendre, pousse-t-il donc au printemps des baïon- 
nettes et des épées de son sein? 

Dieu a mis le désir du bonheur en nos âmes. 11 a nm 
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sur notre terre les fleurs que nous aimoDS, et les épis 
qui nous nourrissent. Notre terre centuple Tépi que 
nous y semons. Elle pousse encore la moisson quand 
nous l'abreuvons du sang de nos frères... 

Grand Dieu, bon et puissant ! rends puissante la voix 
de ceux qui ont compris ta Loi et qui annoncent ton 
Règne à leurs frères ! Ouvre les intelligences fermées, 
faiséclore en leur sein Famour!... Et toi, belle Terre 
que nous avons si longtemps ravagée, beau Paradis dé- 
vasté qui pleures tes premiers jours, toi dont l'âme est 
co-xuhstantielle au feu et à la lumière (4 ), prépare tes 
fleurs, tes grappes et tes épis, tes riches parures, tes 
voix et tes grandes Harmonies, car le terme des longs 
deuils approche, et voici bientôt le jour prédit de la 
réhabilitation, le beau jour de la fête et des renais- 
sances 1 

Terminons ce chapitre consacré aux Équilibres ma- 
jeurs (2), et, pour rentrer tians la spécialité de la science 
de ces Equilibres, condensons, dans la formule de ce 
glorieux théorème que nous avons pris pour épigraphe. 



(1) Huit anima lerrenœ,.. quam laci et igni cognalam dixi. 

Keppler. 

(2) On appelle Equilibre» tnajeurs, ceux qui sont tirés du jeu 
des deux passions à*ordre majeur^ Amitié et Ambition, et qui pré- 
sident surtout à l'ordonnance et à la hiérarchie des intérêts indus- 
triels. Les Équilibris mineurs sont ceux que fournissent les deux 
Affectives mineures, Amour et Famille. Ces derniers équilibres ne 
pouvant être établis d'emblée au début de THarmonie, parce qu'ils 
reposent sur des mœurs loyales et autres dispositions inconnues 
aux Civilisés, dispositions qui ne viendront que comme consé- 
quences de Torganisation régulière et sériaire des aCTaîres de Jkfode 
majeur, nous nous abstiendrons d'en parler ici. Du reste, les 
principes généraux de ces Équilibres sont les mêmes que ceux 
qui concernent le majeur. Nous en renvoyons l'étude à l'ouvrage 
DÛ nous truiterona les questions de Haute-Harmonie. Elle aura là 
sa place naturelle, et s'y développera à Taise. 






nAKMONIR. T.IV. II. OHAV. III. 



et qa'il faudrait graver en lettres d'or, la double et mer- 
veilleuse propriété du Régime sériaire, sur laquelle nous 
avons eu principalement à insister ; savoir : 

absorption des rivalités et antipathies collectives 

de chaque masse, par accord individuel des 

sectaires dans divers groupes et 

corporations; 

absorption des rivalités et antipathies individuelles 

de chacun, par ralliement en divers groupes et 

corporations, ou les gouts coïncideront 

AVEC CEUX DE l'aNTIPATHIQUB , ET 

SUBSTITUERONT PLUSIEURS AFFECTIONS 

ACCIDENTELLES A UNE ANTIPATHIE 

NATURELLE. 



FIN DU SECOND VOLUME 
ET DR L'EXPOSITION ÉLÉMENTAIRE GÉNÉRALE. 



P«ris.-liiipriinerie d'à. dcterger, rue de Verneuil, no 6. 
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